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PREFACE, 


I  A  'Ouvrage  que  je  présente  au  public 
a  déjà  été  annoncé  par  John  H-jnter 
dans  ses  Œuvres  précédentes  ,  lorsqu'il 
c&mbat  le  s)'steme  des  humeurs  il  pirle 
d'un  traité  sur  sa  nouvelle  théorie  du  sans: 
et  de  l'inflammation ,  et  c'est  ce  traité 
que  j'ai  traduit  ,  non  sans  sentir  mon  in- 
sufnsance  ,  mais  persuadé  de  la  perte  que 
ferait  l'art  de  guérir  si  ce  livre  n'était 
pas  connu  en  France.  Qu'on  ne  s'attende 
point  à  y  trouver  des  fleurs  de  rhétorique 
la  traduction  en  est  f.delle  ,  et  on  peut  y 
compter  ;  mais  l'ouvrage  original  est  écrit 
de  la  manière-  la  moins  intelligible  ,  même 
pour  les  gens  de  l'art  de  l'Angleterre, 
Voici  ce  que   dit   à   ce    sujet   îha  Medical 
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Revew  ,  année  1795  mois  de  janvier  N.  °  4 
page  339  ,  et   mars  N.  °    5  page  423. 

„  Il  n'est  pas  douteux  que  l'espérance 
,,  du  public  ne  soit  excitée  eu  égard  au 
5,  présent  ouvrage.  Les  écrits  d'un  homme 
5,  qui  à  juste  titre  a  atteint  le  faite  de 
„  la  reputation  chirurgicale  ,  doivent  être 
5,  par  suite  recherchés  avec  ardeur.  La 
5,  doctrine  renfermée  dans  le  présent  traité 
„  ne  doit  plus  être  considérée  maintenant 
5,  comme  neuve  ,  elle  a  déjà  fait  fortune 
5,  dans  le  monde.  Elle  forme  la  partie  fon- 
„  damentale  des  leçons  de  chirurgie  de 
5,  l'Auteur  depuis  plus  de  vingt  années, 
5,  on  ne  doit  conséquemment  pas  être  sur- 
j,  pris  si  elle  a  été  adoptée  par  beaucoup 
5,  d'autres  ,  etc. 

Et  plus  bas  : 

5,  Lorsque  nous  disons  que  la  princi- 
5,  pale  partie  de  cet  ouvrage  a  été  com-^ 
s,  posée  depuis  si  longtems  ^  et  que  durant 
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cette  espace  elle  a  été  coirigée  et  re- 
corrigée plusieurs  fois  par  l'Auteur  , 
nous  ne  savons  comment  rendre  raison 
et  reconcilier  ceci  avec  la  manière  con- 
fuse et  très  incorrecte  dont  presque 
tout  est  jette  au  hazard.  Nous  ne  vou- 
lons pas  nous  ériger  en  critiques  ;  si 
les  pensées  de  l'Auteur  sont  rendues 
claires  dans  son  language  ,  on  peut  passer 
par  dessus  le  manque  d'élégance  et  peut- 
être  la  néo-ligence  de  règles  ri2:idcs  de 
la  Grammaire.  Mais  lorsque  ce  sens  de- 
vient obscu*r ,  et  que  le  Lecteur  est 
souvent  embarrassé  pour  conjecturer  ce 
que  l'Auteur  a  voulu  dire  ,  le  manque 
d'attention  est  inexcusable  ;  chaque  page 
donne  une  preuve  que  cela  a  lieu  dans 
le  présent  traité  ;  le  Lecteur  est  fatiguq 
de  repetitions  sans  nombre ,  et  le  man- 
que de  méthode  rend  l'intelligibilité 
presqu'impossible.  Or  c'est  une  tache- pé^ 
nible  pour  celui  qui  entreprend  de  donner 
une  idée  générale  et  circonstanciée  du  îouî^ 
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5^  Cependant    cela    ne    nous    rebute  pas  : 

5,  nous    avouons    avec    plaisir    que  nonob- 

j,  stant   les    fautes  de  bnguc  et  d'arrangé- 

5,  ment,  il  y  a  une   abondance  de   matière 

„  capable    de   recompenser    la    peine     des 

3,  recherches.'* 

On  voit  par  là  quel  tache  j'ai  entrepris  ; 
on  me  pardonnera  d'après  ce  des  passages, 
un  peu  confus,  mais  qu'on  comprendra 
avec  un  peu  d'attention ,  je  me  suis  at- 
taché plutôt  à  être  fidel  que  d'embellir 
par  de  belles  phrases  une  chose  qui  n'est 
qu'une  description. 

A  la  tête  de  cet  ouvrage  est  un  abréoié 
de  la  vie  et  des  écrits  de  l'Auteur ,  fait 
par  son  Beau  -  frère  Ilevrard  Home ,  qui 
n'a  pas  laissé  échapper  cette  occasion  pour 
célébrer  les  avantages  que  lui  même  a  ob- 
tenu des  instructions  d'un  aussi  grand 
Maître. 

JLc   même    Medical  Revezv  fait   l'analyse 
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de  l'ouvrage  et  dit  entr'autre  choses  ,  en 
parlant  de  la  formation  des  croûtes  :  „  dans 
5,  cette  partie  on  rencontre  beaucoup  d'cx- 
„  cellcntes  observations  pratiques.  Toutes 
„  les  plaj'es  devraient  avoir  des  crou- 
„  tes,    etc." 

Quant  à  la  partie  tj'pographique  du 
premier  volume  une  absence  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  ,  m'a  empcché  de  le  ren- 
dre plus  correct  ,  mais  on  s'appercevra 
bien  que  les  fautes  qu'il  renferme  sont  plu- 
tôt dues  à  la  "partie  typographique,  sur- 
tout dans  un  pays  où  on  parle  un  autre 
idiome  que   le  français. 

Quoiqu'il  en    soit ,   l'ouvrage  parlera   de 

lui  même,   c'est  pourquoi  je   me   bornerai 

à  dire  qu'il  est  traduit  avec    plus   de    zèle 

que  de  talents ,  et  que  si  on  le  comprend 

mon  but  est  rempli. 

J.     DUBx\R, 
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CHAPITRE       PREMIER. 

DE  L'UNION    PAR    LA   PREMIERE 
'  INTENTION. 

t  ouTEs  les  altérations  dans  les  dispoiâtions 
naturelles  d'un  corps  font  le  réfultat  ou  d'une 
injure  ou  d'une  maladie  ;  et  toutes  les  dévia- 
tions de  fes  actions  naturelles  viennent  de  ca 
qu'une  nouvelle  dispofition  a  lieu. 
2  vol.  A 
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L'injure  cfl  ordinairement  limple ,  et  la  ma- 
ladie   plus    compliquée. 

Les  dispositions  qui  en  réfultent  ,  font  de 
trois  fortes ,  la  première  eft  la  dispofition  à 
la  guérifon  en  conféquence  d'un  accident 
immédiat  ,  et   eft   la   plus  fimple. 

La  féconde  eft  la  dispofition  venant  de  nc- 
ceffité  ;  par  exemple  ,  celle  qui  produit  l'action 
de   gonfler  les  parties  ,   l'ulcération,    etc. 

Celle-ci     eft    un   peu    plus    compliquée    que 

l'autre  ,   en  ce    qu'elle   peut  venir  par   accident 

ou   par   maladie  ,  et  conféquemment  devient  un 

comnofé   des    deux. 
i. 

La  troiilcme  eft  la  dispofition  en  conféquence 
de  maladie ,  qui  eft  la  plus  compliquée  des 
trois  ,  parce  que  les  maladies  font  infinies  ; 
cependant  plufieurs  maladies  locales  quoique 
compliquées  dans  leurs  natures  ,  font  fi  fimples 
dans  leurs  étendues  ,  qu'elles  admettent  l'en- 
lèvement de  la  partie  malade  ,  devenant  après 
cela  analogues   aux  autres   accidents  fimples. 

Comme  la  maladie  eft  une  action  lefée  des 
parties  vivantes ,  le  retour  à  la  fanté  doit  d'abord 
confifter  à  arrêter  les  dispofîtions  et  les  actions 
malades  ,  et  alors  leur  faire  prendre  un  mouve- 
ment  rétrograde  vers  la  fanté. 

En    traitant  de  ces  maladies    qui  font  l'ob- 
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jet  de  la  Chirurgie  d'une  manière  fyllématique  , 
on  doit  toujours  commencer  par  les  plus 
fimples ,  et  avancer  graduellement  jusqu'aux 
plus  compliquées  ,  par  ce  moyen  nous  ferons 
mieux  entendus i 

Il  y  a  beaucoup  d'àccidens  v]ui  demandent 
l'attention  du  Chirurgien  ,  et  qu'on  ne  peut  oaâ 
appeller  maladies  ,  parce  qu'ayant  été  foimés 
{)ar  quelque  chofe  étranger  au  corps  ,  ils  doi- 
vent être  confidérés  comme  une  violence  exercée 
fur  lui  ,  altérant  en  q^uelque  forte  la  ftructure 
des  parties  ,  et  conféquemment  interrompant 
les   opérations   naturelles  déjà  décrites. 

Les  parties  ainfî  injuriées  n'étant  plus  capa- 
bles de  continuer  leur  mode  d'actions  naturelles, 
font  obligées  de  dévier  de  cette  marche  ;  et 
cette  déviation  varie  felon  la  nature  de  la 
violence  ,  celle  de  la  partie  et  l'état  de  la  con- 
ilitution. 

Une  altération  dans  les  ftructures  demande 
un  nouveau  mode  d'action  pour  fa  guérifon» 
parce  que  l'acte  de  guérifon  ne  peut  pas  être 
le  même  que  celui  qui  était  naturel  à  la  partie 
avant  qu'elle  ne  fut  injuriée. 

L'altération  dans  les  flructurcs  par  violence 
externe  ,  ne  demande  que  le  plus  limple  chan- 
gement dans  les  actions  naturelles  de   la  partie, 

pour  fa  guérifon  ,   et   le  plus  fmiple  traitement 

A     a 
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chirurgical  ;  clic  eft  telle  qu'elle  demande  àxi 
fecours  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'accidents  où 
Je  fecours  de  l'art   n'eft  pas  néceiiaire. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  qu'il  y  a  une  circonftance 
qui  accompagne  l'injure  accidentelle  qui  n'a 
pas  de  rapport  à  la  maladie  ,  c'eft  que,  fitôtquc 
l'injure  a  eu  lieu,  il  y  a  dans  tous  les  cas 
tendance ,  à  produire  la  dispofition  et  les  moyens 
de   guérifon. 

Les  opérations  de  guérifon  viennent  natu--' 
rellement  de  l'accident  même  ;  car  lorsqu'il  n'y 
a  qu'une  altération  méchanique  dans  la  ftruc-» 
ture  ,  le  ftimulus  d'imperfection  ayant  lieu  ,  de- 
mande immédiatement  l'action  de  reftauration  ; 
mais  ceci  eft  le  contraire  de  ce  qui  arrive  au» 
maladies  internes  ,  car  c'eft  une  dispofition  qui 
produit  une  action  morbide  ,  et  cette  action. 
eft  continuée  jusqu'à  ce  que  la  dispofition  foit 
arrêtée  ou  emportée  ;  lorsque  cet  effet  falutairc 
a  eu  lieu ,  l'état  du  corps  devient  analogue 
à  celui  où  il  n'y  a  eu  qu'un  accident  fimpie  ; 
une  connaiflance  intérieure  d'imperfection  eft 
excitée  ,  laquelle  produit  l'action  de  reftau- 
Tation. 

Dans  les  injures  qui  viennent  d'accidents , 
ïious  avons  fuppofé  jusqu'à  préfent  que  les 
parties  n'ont  aucune  tendance  à  l'action  leféc 
indépendante  ds  l'accident  ;  car  lorsqu'elles  cQt 
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-ont,  cette  dispofiticn  eft  fouvent  plus  forte 
que  celle  de  la  guérifon,  et  dans  ce  cas  el- 
les tombent  dans  la  claflè  de  l'action  mor- 
bide analogue  comme  je  l'ai  expliqué  en  trai- 
tant de  la  fusceptibilité.  (*)  Prenons  le  fcro- 
phule  et  le  cancer  pour  exemples  ,  et  nous 
verrons  que  fi  une  partie  eft  injuriée  ayant 
«rîe  forte  tendance  au  fcrophule  ,  elle  prendra 
alors  le  mode  d'action  fcrophuleux  ,  au  lien 
de  celui  de  guérifon  ;  et  conféquemment  on 
voit  plufieurs  articulations  ,  qui  étant  inju- 
riées ,  prennent  une  action  fcrophuleufe  ap- 
pellee tumeur  froide  ,  ou  fi  une  femme 
audelà  de  trente  ans  reçoit  un  coup  fur  la 
mamelle,  elle  fera  très  fusceptible  d'acquérir 
le  mode  d'action*  cancéreufe,  plutôt  que  celui 
de  guérifon  ,  qui  devrait  être  diftinguée  de  ce 
<]ui  en  eft  la  conféquence  immédiate  ,  c'eft-à- 
dire  l'inflammation  ,  car  c'eft  de  là  que  dépend 
îa  connaiflance  des  maladies.  Quoiqu'on  puiflc 
dire  que  l'accident  produit  un  effet  fur  une 
partie  (n'importe  quel  effet)  qui  a  une  tendance 
à  fa  guérifon  ,  cependant  il  y  a  fouvent  non- 
feulement  des  conféquences  immédiates  ,  venant 
de  cet  effet ,  comme  l'inflammation  ;  mais  en- 
coie  les  conféquences  de  cette  inflammation  , 
telle  que  la  fuppuration  ;  les  bafcs  des  maladies 
font  quelquefois    pofécs    par    l'accident  ,     non^ 

^)  Vide  Iiitroduction  Tom.  I.  pagje  g, 
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en  les  produifant  immédiatement  ou  naturelle-^ 
ment ,  mais  en  excitant  une  fusceptibilité  de 
ïa  conftitution  ou  d'une  partie  en  une  dispo- 
sition à  la  maladie  ,  laquelle  peut  refter  cachée 
pendant  un  teras  confidérable ,  et  puis  fe  met- 
tre en   action. 

Ainiî  le  fcropulc  ,  le  cancer  ,  etc.  viennent 
fouvent  d'un  accident,  même  où  les  partie» 
ont,  en  conféquence  de  l'accident,  pafîe  Iç 
premier  et  fecon4  périodes  de   guérifon. 

Ces  effets  de  l'accident  qui  viennent  de  la 
nature  de  la  partie  lefce  ,  peuvent  être  divifés 
en  ceux  qui  ont  lieu  dans  des  parties  faines  , 
et  ceux  qui  affectent  des  parties  déjà  malades, 
X,e  premier  ell:  celui  que  je  vais  traiter  ,  et  le 
fécond  étant  lié  avec  la  maladie,,  n'çft  pas  de 
mon  reflbrt  maintenant. 

Je  divifcrai  les  injures  faites  aux  parties 
faines  ,  en  deux  genres  ,  felon  les  effets  de 
l'accident. 

Le  premier  confifte  en  celles  dans  lesquelle-s 
la  partie  injuriée  ne  communique  pas  au  de- 
hors, comme  un  ébranlement  de  tout  le  corps 
ou  de  parties  particulières  ,  les  entorfes ,  les 
contufions  ,  les  fractures  iimples  ,  les  ruptures 
de  tendons  ,  les  luxations  ,  ce  qui  forme  une 
grande  divifion.  Le  fécond  comprend  celles  qui 
communiquent  au  dehors ,  comme  les  bit>irure^ 
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éc  tous   les    genres  ,     et    les    fractures  compli- 
quées. 

Les  contufions  qui  ont  détruit  la  vie  de 
la  partie  ,  peuvent  être  confldérées  comme  une 
troiiième  divifion  ,  partageant  au  commencement 
de  la  nature  de  la  première  ,  et  finalement  fe 
terminant  comme  la  féconde. 

§.    I.   Des    injures    où   il  ny    a  pas    de 

communication    externe. 

Les  injures  de  la  première  divifion ,  dans 
lesquelles  les  parties  ne  communiquent  pas  au 
dehors  ,  s'enflamment  rarement ,  tandis  que 
celles  de  la  féconde  s'enflamment  et  fuppurent. 
Cependant  les  mêmes  opérations  ont  lieu  dans 
les  deux  ,  quoique  l'ordre  dans  lequel  elles  fe 
font  foit  inverfe  ,  la  première  devient  comme 
la  féconde ,  en  s'enfiammant  et  en  fuppurant  ; 
et  la  féconde  étant  dans  beaucoup  de  cas  , 
lorsqu'on  la  traite  bien  ,  ramené  au  point  de 
la  première  ,  et  unie  par  la  première  intention  : 
ce  qui  prévient  l'inflammation  et  la  fappura- 
tion.  Mais  quand  la  vie  d'une  partie  a  été 
détruite  par  un  accident,  il  faut  nccelTairement 
que  cette  partie  fuppure  ;  et  conféquerament 
ces  injures  font  rendues  analogues  en  ce  point , 
^celles  où  les  parties  communiquent  au  dehors  j 
et  qui  n'orit  pas  été  réunies  par  1^  première 
intention, 
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L'injure  qui  de  fa  nature  eft  la  plus  fîniple , 
(Et  qui  cependant  demande  les  actions  de  la 
partie  pour  fa  guérifon  ,  eft  une  espèce  de  com- 
motion (*)  où  le  feul  effet  produit  cft  la  dé- 
bilite des  fonctions  du  tout  ou  d'une  partie  , 
analogue  à  celle  occalionnée  par  une  contuiîon. 
dans  laquelle  il  n'y  a  pas  folution  de  conti- 
nuité ;  dans  cet  état  les  parties  n'ont  rien  à 
faire ,  que  de  fe  développer  et  fe  réintégrer  dans 
leur  polition  ,  action  et  fenftbilité  naturelles  ; 
€t  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans  la  commotion  du 
cerveau. 

La  rupture  d'un  petit  vaiïïèau  fanguin  vient 
cnfuite  dans  l'ordre  des  plus  fimplcs  ,  où  il  y 
a  folution  de  continuité  qui  occafionne  l'cx- 
îravafation  ,  et  le  fang  fe  répand  dans  le  tiffii 
cellulaire ,  dans  les  intcrftices  des  parties  ou 
dans  quelque  cavité  circonfcrite.  Mais  iî  le 
vailfeau  eft  gros  ou  efientiel  à  la  vie  ,  comme 
les  artères  fémorales  ,  brachiales  ou  coronaires  , 
ou  il  la  rupture  a  lieu  dans  inie  partie  vitale 
comme  le  cerveau  ,  ou  dans  les  interftices  des 
cavités  appartenantes  à  une  partie  vitale  ,  comme 
les  cavités  du  cerveau  ou  du  péricarde  dans 
toutes  ces  circonftances,  l'injure  peut  occalîonnei" 


(*)  Le  terme  commotion  n'cft  employé  ici  que 
comme  un  terme  o-Lnérique  ,  abftractlon  faite  de  la 
commution  du  cerveau  en  particuliera 
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ïa    mort    par    l'extrayafatioii    feule  ,     quoique 
l'origine  du  mal  eut  été  confidérable. 

L'opération  de  la  guérifon  dans  ce  cas, 
lorsque  les  parties  vitales  n'ont  pas  été  en- 
dommagées ,  confiile  d'abord  dans  la  coagula- 
tion du  fang  exferavafé  entre  les  parties  rom- 
pues ,  pofant  j,  pour  ainfi  dire,  les  fondemens 
de  l'union  ,  enfuite  enfermant  le  vaifTeau  di- 
vifé  ,  ou  en  provoquant  fon  inosculation ,  et 
quelque  tems  après  ,  en  amenant  l'abforption 
du  fang  extravafé  qui  eft  fuperflu.  Si  le  vais- 
feau  fe  ferme  ,  cet  effet  eft  produit  par  la 
contraction  musculaire  des  tuniques  ;  m.ais  il 
n'eft  pas  aifé  de  déterminer  de  quelle  manière 
il  s'ino.scule  ,  fî  c'eft  par  l'attraction  mutuelle 
des  deux  orifices  lorqu'ils  font  en  contact ,  ou 
n  au  lieu  de  fe  contracter  ,  les  deux  portions 
s'allongent  pour  fe  rapprocher  réciproquement 
et  s'unir  ;    (*)   ou  s'il  y   a  une  nouvelle   por-» 


(*)  Le  terme  inosculation  eft  eir>ployé  communé- 
ment par  les  écrivains ,  mais  on  n'eft  pas  fur  s'il 
eft  dérivé  de  la  théorie  ou  de  l'obfcrvation.  Le  peu 
de  cas  où  on  puiffe  l'obferver ,  avec  le  manque 
d'exactitude  de  ceux  qui  ont  introduit  ce  terme  les 
premiers  ,  me  fait  penfer  qu'il  ne  vient  que  de  la 
théorie  ou  de  l'opinion  feulement,  je  n'ai  jimaiî  pu 
avoir  une  occafon  de  Tobfcrvcr  dans  tou'es  me^f 
çxpérjences    et  obfcrvations    fur  l'inflammatian  ,  ex<j 
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tion  de  yaifTeau  formée  dans  ]a  lymphe  coa- 
gulante intermédiaire. 

Cependant  l'inosculation  ne  peut  avoir  lieu 
que  quand  l'étendue  des  parties  divifées  n'eft 
pas  grande ,  et  que  les  furfaces  oppofées  relient 
en  contact  ;  mais  même  alors  il  eft  probable 
qu'on  doit  en  partie  attribuer  à  une  autre  mode 
d'union ,  la  communication  des  vaiffeaux  qui 
a  lieu  entre  les  deux  furfaces  divifées  ;  car 
quand  l'inosculation  n'a  pas  ,  ou  ne  peut  pas 
avoir  lieu  ,  l'union  des  vaiffeaux  rompus  fe  fait 
par  la  coagulation  du  fang  extra vafé  dans  la 
partie ,  qui  devient   vasculaire. 

ceptez  aux  tuniques  de  l'œil  ;  dans  beaucoup  d'in* 
flammations  de  cet  organe ,  on  voit  une  ou  plufieurs 
artères  ,  paffant  de  la  tunique  conjonctive  à  la  cor- 
née ,  et  fe  ramifiant  dans  cette  partie ,  on  les  a 
fouvent  coupées  en  travers  pour  prévenir  l'affiuence 
du  fang ,  les  deux  extrémités  fe  reticent ,  mais  en 
peu  de  tems  elles  fe  réuniffent  de  nouveau ,.  et  la 
circulation  reprend  fon  cours  comme  avant.  Dans 
ceci  on  ne  peut  pas  fe  tromper  ;  et  pour  faire  cette 
opération  avec  fuccès,  on  doit  emporter  vm  mor* 
ceau   de  vaifléau. 


On  peut,  je  crois,  adopter  le  terme  inoicuhtlon^ 
qui  derive  du  mot  latin  Inoscul ,  et  qui  exprime  par 
l\  l'adaption  de  deux  tubes  ,  ou  de  leurs  extrémité^ 
6pur  fç  réunir.   {Nçte  du   Traducteur^) 
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II  eft  prouvé  que  le  fang  devicjit  vasculairc 
dans  le  cas  où  il  y  a  extravafation  fur  le 
tefticule. 

Le  fuperflu  du  fang  extravafé  eft  repris  par 
les  vaiiîêaux  abforbants  ,  par  ce  moyen  le  tout 
cft  réintégré  ,  autant  qu'il  eft  dans  la  p~aiiTancc 
des  parties  de  le  faire.  Je  dois  obferver  ici 
que  la  puilfance  de  guérifon  des  artères  eft 
plus  grande  :  presqu'en  proportion  de  la  petiteflc 
de  leur  volur^ie  ,  ce  qui  eft  combiné  avec  plu- 
fîeurs  caufes  ,  qui  font  ,  leur  diftance  du  cœur  , 
leur  élafticité ,  leurs  diviiions  en  de  plus  pe- 
tites branches  ,  et  leurs  diamètres  accumulés 
devenant  plus  grands  ,  ce  qui  fait  aller  à  la 
guérifon.  Secondement  il  y  a  une  puilfance 
augmentée  dans  les  plus  petites  artères,  mêinc  ab- 
llraction  faite  des  autres  ciiconftances  fusdites  , 
ceci  renferme  une  grande  vaiiété  de  cas,  et  la 
différence  la  plus  fimole  qu'il  y  aura  entr'eux  , 
viendra  de  la  grofleur  de  la  partie  rompue , 
ou  d'une  différence  dans  les  parties  mêmes , 
ou  de  la  grandeur  de  la  blefture ,  ou  d'une 
différence  dans  les  effets  ;  ce  qui  comprend 
.les  fractures  limples  de  tous  les  genres  ,  les 
ruptures  de  tendons,  comme  il  arrive  fo-avent  au 
tendon  d'achille  ;  même  dans  plufieurs  bleffures 
du  cèrv'cau  qui  produifent  du  fan,;  extravafé, 
ce  qui  eft  la  feule  manière  dont  le  cerveaUj 
jpuiffe  être  lacçrc  fans  fiacture. 
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Il  y  en  a  de  celles-ci  qui  demandent  le  fc» 
cours  de  l'art  ,  pour  être  remifes  dans  leur 
pofition  naturelle,  hors  de  laquelle  elles  peuvent 
avoir  été  tirées  par  accident ,  ou  par  des  cir- 
conflances  particulières  qui  accompagnent  la, 
nature  de  la  partie ,  comme  on  le  voit  à  une 
fracture  de  la  rotule ,  ou  à  la  rupture  du  ten- 
don ,  où  la  partie  fupérieure  étant  trop  reti- 
rée en  haut  par  les  fibres  musculaires  ,  la  par- 
tie doit  être  replacée  par  la  main  du  Chirur^- 
gien  ,  pour  enfuite  avoir  une  fituation  plus  fa- 
vorable  à  fa  guérifon. 

Mais  les  extravafations ,  même  des  plus  fimples 
accidents ,  font  fouvent  fituées  de  manière  à 
empêcher  les  actions  vitales;  par  exemple  dans 
l'affection  du  cerveau  ,  qu'on  nomme  apoplexie. 
La  même  chofe  arrive  aux  extravafations  dans 
ie  péricarde  ,  ou  dans  quelqu'autre  partie  vi- 
tale ,  on  ne  peut  faire  que  peu  de  chofe  , 
quoiqu'il  faille  beaucoup  de  fecours.  Dans 
beaucoup  d'autres  parties  ,  où  les  actions  vitales 
ne  peuvent  pas  être  affectées  ,  l'extravafatioii 
cependant  efl  fouvent  trop  coniidérable  pour 
admettre  le  cours  ordinaire  de  la  guérifon  ;  la 
quantité  de  fang  extravafé  efl  fouvent  fi  grand» 
qu'elle  diilend  les  parties  ,  et  forme  une  tu- 
meur qu'on  nomme  ecchymofc ,  et  de  laquelle 
je  vais  traiter. 

J.e  fang  extravafé  dans  ce  Cî^s  étant  \z,  feuj^ 
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maladie  vilîble ,  ne  demande  que  d'être  enlevé 
pour  la  guérifon  ,  ce  qui  a  lieu  par  l'abforp- 
tion  ,   ou  s'il   elt  néceflaire  ,  par  une  opération. 

L'ccchvmofe  eft  de  deux  genres ,  l'un  dans 
lequel  le  fang  extravafé  fe  coagule,  l'autre  où 
il  demeure  fluide  ;  mais  cette  diflinctiou  ne 
fait  qu'une  petite  différence  dans  la  maladie 
elle-même ,  et  dans  le  traitement  ;  on  doit  feule- 
ment obferver  que  le  premier  genre  fe  termine 
bien  dans  la  plupart  ,  tandis  que  l'autre  s'en- 
ilamme  quelquefois    et  fuppure. 

Quand  cette  maladie  guérit  par  l'abforption 
du  fang  ,  la  cure  eft  graduelle  ,  et  fouvent  dure 
très  longtems  ;  mais  fi  la  tumeur  diminue  et 
ne  s'enflamme  ^jas  ,  on  doit  laiflTer  le  foin  de 
la  guérifon  à  la  nature  ;  et  même  quand  l'in-^ 
flammation  a  lieu  ,  on  doit  la  lailTer  venir  à 
fuppuration ,  et  la  laiflTer  menacer  rupture  avant 
de  l'ouvrir  par  le  fecours  de  l'art ,  ou  ce  qui 
je  crois  ferait  la  meilleure  méthode,  on  devrait 
la  laiflTer  ouvrir  d'elle-même. 

Dans  certains  cas  ,  un  coup  qui  eft  la  caufc 
de  l'ecchymofe  ,  peut  avoir  blefl^é  les  parties 
fuperficielles  ou  la  peau  aflTez  fort  pour  pro- 
duire l'inflammation  ;  et  dans  ces  circonftances 
je  recommande  de  traiter  la  maladie  comme 
une  inflammation  venant  d'une  autre  caufe , 
iai)s  prendre  garde  -au  fang  qui  eft  au-defl!bus. 
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Il  arrive  fouvent  qne  le  coup  a  ammorti  la  pcaiï 
aii-defTus  de  ce  lang  ,  lesquelles  parties  mortes  > 
cominc  il  eft  ordinal  le  à  ces  maladies,  doivent 
dans  un  certain  terns  fe  féparer  des  parties 
vivantes. 

Lorsque  cela  a  eu  lieu  ,  et  que'  le  fang  cx- 
travafé  s 'eft  coagulé  ,  on  l'a  fouvent  trouve 
reftant  dans  la  cavité  comme  un  vrai  corps 
étranger ,  fans  agir  et  même  fans  admettre  ^c 
ilimulus  d'une  furface  expofée  à  l'air  ou  d'une 
cavité  imparfaite.  Les  bords  de  la  peau  mon- 
trent ,  tout  au  tour  ,  dispoftiion  à  fe  contrac- 
ter au-defn;s  de  ce  fang  ,  comme  pour  préfer- 
ver  une  partie  vivante,  il  femble  qu'il  ne  man- 
que pour  la  guérifon  ,  que  le  fang  vivant  avec 
fes  puiflances  d'action. 

Dans  ce  cas  la  méthode  commune  a  tou- 
jours été  de  retirer  le  fang  au  moyen  de  la 
curetce  ,  ei:  de  «Hftendre  la  fui  face  interne  au 
moyen  des  panfemcnts  chauds ,  pour  la  porter 
à  l'inflammation  ,  etc.  et  ceci  donnant  lieu  à 
un  ulcère  ,  il  fuit  la  même  marche  que  ces 
fortes  de  playes  fuivent  ordinairement.  Mais 
dans  d'autres  cas  où  l'ouverture  qui  conduit  ce 
fang  coagulé  eft  trop  petite ,  j'ai  vu  que  le 
fang  était  expofé  gradueliement  par  la  com- 
preffion  des  parties  environnantes  ,  fans  le 
fecours  d'aucun  autre  moyen  ,  jusqu'à  ce  que 
la  cavité  fut  contractée,  de  manière  à  ne  con* 
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tenir  juftement  que  ce  qui  fallait  pour  feryjr 
de  borne  à  l'union  des  parties  ;  et  de  cette  ma- 
nière la  cure  a  été  complétée  fans  autre  em* 
barras.  Le  cas  fuivant  a  été  traité  de  cette 
manière. 

OBSERVATION. 

Mad.  B.  tomba  à  la  renverfe  ,  fur  \m  fceau 
qui  était  derrière  elle  ,  tout  le  poids  de  fon 
corps  porta  fur  la  h-infe  du  fceau  qui  blefîa 
la  grande   lèvre  gauche  du   vagin. 

Cinq  minutes  après  l'acccidcnt ,  la  partie 
contufe  était  auffi  enflée  que  la  peau  pouvait 
le  permettre  ;  de  cette  apparence  fubite  de  gon- 
flement et  de  -fluctuation,  je  conclus  qu'il  y 
avait  extravafation  par  la  rupture  d'une  pc:ite 
artère.  Je  la  faignai ,  et  fis  appliquer  \in  cata- 
plasme fur  la  partie  ,  à  effet  de  foulager  la  peau 
autant  qu'il  était  pofiible  avec  cette  dillention. 

Croyant  que  cette  tumeur  venait  du  fang 
extravafé  ,  je  me  déterminai  à  ne  pas  l'ouvrir, 
afin  que  le  faignement  puiffe  être  plutôt  arrêté 
par  la  prefîîon  du  fang  extravafé  contre  les 
parois  de  la  cavité.  Quelques  heures  après  l'ac- 
cident la  tumeur  s'ouvrit  d'elle-même  ,  et  il 
en  fortit  une  aifez  forte  quantité  de  fang.  En. 
examinant  la  playc  ,  je  trouvai  l'ouverture  d'une 
gra,ndeur    conlidérable ,    et    conduifant    à    une 
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Cavité  capable  de  contenir  un  œuf  d'oie ,  ci: 
remplie  de  fang  coagulé ,  que  je  ne  retirai  pas 
pour  la  raifon  que  j'ai  déjà  donné  plus  haut^ 
qui  était  d'empêcher  le  faignement  des  vais- 
feaux  qui  étaient  ouverts ,  et  qui  faignaient 
encore.  Le  cataplasme  fut  continué  ,  et  le  fai- 
gnement diminua  graduellement  ;  et  chaque 
fois  que  j'examinai  la  partie  ,  je  trouvai  la 
cavité  diminuée  ,  m.ais  toujours  remplie  de 
fang  coagulé  ,  qui  fut  expulfé  graduellement 
dehors  par  la  bleffare ,  et  quelque  tems  après 
il  tomba  un  cscharre  de  la  peau  contufe  ,  Ce 
qui  agrandit  beaucoup  la  playe.  Environ  quinze 
jours  après  l'accident ,  les  parties  étaient  li  rap- 
prochées ,  qu'elles  avaient  entièrement  expulfé 
le  fang,  et  il  ne  paraifïait  plus  qu'une  playe 
fuperficielle ,  d'environ  un  pouce  de  longueur 
fur  un  demi  pouce  de  largeur.  Quel  effet  croit-on 
qu'il  en  ferait  réfulté,  ii  j'avais  dilaté  l'ouver- 
ture de  la  tumeur ,  retiré  le  fang  coagulé ,  et 
panfé  la  partie  avec  de  la  charpie ,  ou  tout  au- 
tre application  que  j'aurais  cru  propre  ? 

L'effet  de  ce  traitement  aurait  été  bien  cer- 
tainement un  grand  ulcère,  de  la  même  gran- 
deur eue  la  cavité  ;  et  les  parois  de  cette  ca- 
vité fe  feraient  enflammées  et  auraient  fup- 
purées.  N'aurai-t-on  pas  raison  de  croire  que 
ie  fang  coagulé  ,  en  reftant  dans  la  cavité  a 
prévenu  l'inflammation    fur   toute  la   furface  , 
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et  fait  rentrer  les  parties  dans  leur  pofitlon  na- 
turelle ,  de  manière  à  ne  laiilèr  d'autre  plavc 
<]ue  celle  occafionnée  par  la  rupture  de  la  peau 
«t  par  l'éscharre. 

Cette  pratique  devrait  être  généralement  fui- 
Vie  dans   tous    les  cas  pareils   d'ecchymofes. 

La  féconde  espèce  d'eccliymofe  eft  celle  où 
le  fang  ne  s'eft  pas  coagulé,  mais  eft  au  con- 
traire demeuré  fluide.  Ce  cas  ,  quoiqu'il  ar- 
rive fréquemment  j  ne  fe  termine  pas  toujours 
aufîi  favorablement  que  le  précédent,  et  ne 
promet  pas  une  terminaifon  auffi  falutairc , 
lorsqu'on  y  a  fait  une  ouverture  foit  par  acci- 
dent ,  ou  par  le  fecours  de  la  chirurgie  ;  car 
alors  on  produit  une  fuppuration  fur  toute  la 
iurface  de  la  cavité;  on  doit  conféquemment 
être  prudent  pour  ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs,, 
et  même  prévenir  autant  qu'il  eft  pofiîble  leur 
rupture.  Elle  a  fouvent  l'apparence  d'une  tu- 
meur cnkiftée  ,  mais  étant  la  caufe  immédiate 
de  quelqu'accident  qui  a  lieu  lur  la  partie  ,  on 
rcconnait  bientôt  fa  nature ,  quoique  quelque- 
fois elle  ait  les  fymptomes  d'un  anévrisiiie,  qui 
l'accompagne  ,  fans  que  la  caufe  de  la  tumeur 
paifTe  s'oppofer  à   cette   idée. 

Si  la  tumeur  a  fon  liège  fur  une  grofle  ar- 
tère, il  y  aura  puliation  ;  mais  quand  cette 
eaufe  empêche  qu'elle  ne  puiiTe  rentrer  au  tou- 
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cher,  on  ne  doit  pas  alors  la  fuppofer  fatïs 
danger,  car  elle  demande  dans  le  fait  à  êtr& 
traitée    avec   grand   foin. 

Si  lâ  pulfation  venait  réellement  de  l'im- 
puïfion  du  fang ,  on  s'en  appercevrait  bientôt , 
en  ce  que  la  tumeur  augmenterait  de  volume  ; 
alors  le  traitement  convenable  eft  de  l'ouvrir 
et  de  boucher  les  vaiffeaux  qui  donnent  dti 
fang.  Ceci  vient  rarement  d'une  contufïon  ,  ce 
geîire  d'accident  détruifant  en  quelque  forte  la 
foi  tie  libre  du  fang  hors  de  l'artère;  et  fî  la 
tumeur  n'augmente  pas  api  es  un  certain  tems  , 
même  s'il  y  a  une  pulfation  un  peu  évidente, 
on  peut  préfumer  que  ce  fymptome  vient  des 
artères  environnantes.  L'écchymofc  qui  fe  ma- 
nifefie  fur  la  tête  de  l'enfant  à  fa  naiflance  ,  a 
quelquefois  une  puifation  ,  caufée  par  les  artè- 
res du  cerveau  ,  parce  que  les  futures  font  en- 
core ouvertes  ;  et  toutes  les  tumeurs  du.  cuir 
chevelu ,  foit  d'un  coup  ,  ou  de  toute  autre 
chofc,  peuvent  être  prifes  pour  des  anévrismes , 
li  elles  ont  lieu  avant  que  les  fontanelles  ne 
foient  offiliées  ,  et  fi  on  les  ouvrait  fans  une 
examen  préalable  ,  et  fans  beaucoup  de 
foin ,  il  pourrait  en  réfulter  des  accidents  qui 
déconcerteraient  le  Chirurgien  ignorant.  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  mode  d'action  particulier  dans  les 
vaiffeaux  ,  occafionné  par  l'effet  de  l'injure, 
pour  que  le  fang   ne  fe  coagule  pas  dans  cette 
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espèce  d'éccbymole  ;  car  je  crois  que  dans  ce 
cas  le  faiiq;  meurt  dans  l'acte  de  l'extravafa- 
tion ,  de  la  même  manière  que  le  fang  men- 
Uruel  lorsqu'il  eft  répandu. 

L'écchymofe  que  je  viens  de  mentionner  et 
qui  arrive  aux  enfans  à  leur  naiiïance  ,  parti- 
culièrement fous  le  cuir  chevelu  ,  ne  demands 
d'autre  traitement  que  d'attendre  avec  patience  , 
le  tout  s'abforbe  ordinairement  de  foi-même. 
Quoique  ceci  ait  lieu  communément  aux  en* 
fans  nouveaux  nés  ,  cet  écchymofc  cependant 
fte  fe  termine  pas  toujours  âuffi  favorablement 
dans  d'autres  cas  ,  la  tumeur  fouvent  rcfte  un 
tems  conlîdérable  fans  fubir  aucun  changement , 
disparaiifant  quelquefois  au  bout  de  plufieura 
mois  ,  et  d'autrefois  prenant  la  voie  de  l'inflam- 
mation  et  de  la   fuppuration. 

Lorsqu'une  extravafation  de  fang  a  lieu  entrs 
le  pericrâne  et  le  crâne  ,  à  la  fuite  d'un  coup , 
(ce  qui  eft  très  commun)  et  qu'il  refte  fluide,  on 
volt  une  espèce  de  gouttière  autour  du  fac  , 
et  en  preflant  le  Ion  g  de  fes  bords ,  le  doigt 
s'enfonce  de  manière  à  donner  diftlnctemenc 
(à  ce  qu'on  croit)  la  fenfation  d'une  depreflîoa 
offeufe  ;  mais  cette  fenfation  de  depreflîon  au- 
tour de  la  tumeur ,  eft  une  preuve  qu'il  ne 
peut  y  avoir  deprefllon  de  l'os  ;  parce  qu'elle 
ne  pourrait  pas  être  fl  régulière ,  ni  être  de 
la  même  étendue  que  l'écchymofe.    Les   bord» 
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du  pericrâne  qui  entoure  l'ecchymofe  jJaraîffenî 
élevés  ,  et  je  crois  qu'ils  le  font  réellement  ; 
il  y  a  alors  quelque  chofe  d'analogue  à  l'in- 
flammation adhélîve  ,  qui  doit  avoir  lieu  pour 
mettre  un  terme  à  l'étendue  du  fac  ,  et  pour 
empêcher  le  iang  d'entrer  dans  le  tilTu  cellulaire. 

Il  ferait  à  propos  de  faire  une  petite  ouver- 
ture dans  ces  fortes  de  tumeurs  avec  une  lan- 
cette ,  et  en  faifant  fortir  le  fang  ,  faire  guérir 
les  parois  par  la  première  intention.  Lorsque 
les  parties  s'enflamment  et  fuppurent ,  on  doit 
les  traiter  comme  les    abcès. 

Ces  tumeurs  disparaiiTent  quelquefois  par 
réfolution  :  mais  comme  il  eil  rare  qu'on  les 
laifle  terminer  âinfi  ,  l'ecchymofe  eft  réduit 
foit  à  l'état  d'une  playe  récente  ,  qui  doit  fup- 
purer  ,  ou  à  celui  d'abcès  ;  car  le  Chirurgien 
cft  porté  à  les  ouvrir  de  bonne  heure,  en 
voyant  de  l'inflammation  et  en  fentant  de  la 
fluctuation  ,  deux  motifs  bien  forts  lorsqu'on 
n'a  pas  bien  fuivi  toutes  les  circonftances  ; 
mais  dans  ce  cas  j'attendrais  jusqu'à  ce  que 
j'apperçoive  des  figncs  cvidens  de  fuppuration, 
qui  font  l'aminciflement  de  la  peau  ,  au-deiTus 
delà  matière,  et  la  fortie  d'une  partie  du  contenu  ^ 
qui  font  les  fculs  vrais  lignes  de  la  formation; 
du   pus  ,  et   de  fon  approche  de  la  peau. 

Si  le  coup  a  ammo  rti  une  partie  de  la  peau. 
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fl  y  aura  uns  fcparatioii  de  l'escharre  ,  -et  k 
cavité  fera  découverte  et  produira  la  fuppura- 
tion.  Et  ceci  doit  être  confidéré  comme  uit 
degré  de  plus ,  que  l'espèce  d'injure  la  plus 
lîmpic  ,  plutôt  que  de  celles  où  le  fang  fe 
coagule. 

Je  ne  faurais  dire  décidément  quelle  eft  la 
meilleure  méthode,  ou  de  lailler  féparer  l'escharre  , 
ou  de  faire  une  petite  ouverture  ,  et  lailTer 
fortir  le  fang  doucement  hors   de  la  cavité. 

Dans  les  deux  genres  d'écchymofe  ,  où  il  y 
a  inflampiation  à  la  peau  ,  fi  elle  n'a  pris  la  voie 
de  fuppuration  ,  l'intention  du  Chirurgien  doit 
être  d'amener  la  réfolution  de  la  tumeur; 
lorsqu'on  voit  qw'il  n'y  a  plus  d'augmentation 
de  volume  de  la  tumeur  ,  on  peut  conclure 
que  la  réfolution  commune  doit  avoir  lieu  ;  ce 
qui  étant  devenu  certain  ,  on  doit  alors  aider 
en  excitant  les  vaiffeaux  abforbants  à  faire 
leurs  fonctions ,  à  effet  de  reprendre  le  fang 
cxtravafé.  Je  crois  que  la  meilleure  puiffancc 
excitante  cft  la  prelîion  ,  laquelle  étant  faite 
audelà  du  point  d'aifance ,  met  en  mouvement 
les  abforbants  de  la  partie  ,  à  effet  d'emporter 
la  fubftance  qui  fait  cette  prelîion  ,  ou  la  par- 
tie qui  cft  comprimée  :  mais  plus  fou  vent  le 
corps  comprimant ,  s'il  eft  fujet  aux  lois  (ou 
puiffances)  de  l'abforption  ;  et  dans  ce  cas  la 
ii^W-»ince    étrangère    (|ui    comprime  ii   furfaçQ 
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interne    de    la   cavité  ,     ell    le    fang  extravafe 

qu'on  eft  dans   l'intention  de   faire  ablorber. 

L'obfervation  fuivante  explique  ceci. 

Une  femme  en  tombant  fc  frappa  la  crête 
du  tibia  contre  une  pierre  ,  il  fe  forma  im- 
médiatement après  une  écchymofe  ,  et  la 
peau  qui  la  couvrait  s'enflamma  à  un  degré 
confidérable.  Le  fang  ne  s'était  pas  coagulé  ^ 
il  y  avait  par  conféquent  une  fluctuation  fen- 
iîble  au-deflTous  de  la  peau,  et  fon  Médecin  pré- 
fcrivit  d'y  faire  une  incilîon.  Je  fus  appelle  ,  et 
mon  opinion  fut ,  après  avoir  examiné  les  par- 
ties ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  matière  forméç 
parce  que  la  furface  décrivait  une  courbe  regu^ 
îière  ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  point  qui  in- 
diquât le  pus  ;  conféquemment  je  recommandai 
la  patience  ;  la  diminution  de  l'inflammation 
et  l'application  d'un  bandage  comprefTif  qui  pou- 
vait être  porté  fans  gêne  ,  produifirent  l'abforp- 
tion   de  toute  la  tumeur. 

On  apporta  à  l'Hôpital  Si.  George  xin.  homme 
hhffé  par  une  roue  de  chariot  qui  lui  avait  pafle 
fur  la  cuifl"e;  il  y  avait  une  ccchymofe  fort  éten- 
due à  la  partie  interne,  accompagnée  d'une 
inflammation  de  la  peau.  Le  fang  ne  s'était 
pas  coagulé  ,  on  pouvait  par  conféquent  fentir 
■une  fluctuation  ;  mais  comme  il  n'y  avait  au- 
cune apparence    du    point    fuppuratif,    comm.iî 
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ctux  qui  indiquent  que  le  pus  eft  près  de  la 
peau  ,  j'espérai  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  iup- 
puration  ;  et  quoique  Tinfiammation  fut  conlî- 
dérablc ,  je  fuppofai  qu'elle  pouvait  venir  plu- 
tôt de  l'accident  que  de  rextravafation  :  j'atten- 
dis donc  l'événement;  et  je  vis  l'inflammation 
s'en  aller  graduellement ,  et  à  mefure  qu'elle 
diminuait,  la  tumeur  diminuait  aufTî,  quoi- 
qu'elle fut  très  lente  dans  fon  décrojlTcmtnt  : 
je  fis  enfuite  faire  un  point  de  compreffion  ,  ce 
qui  fit  diminuer  la  tumeur  beaucoup  plus  vite, 
jusqu'à  ce  que   le  tout   fut  abforbé. 

L'union  par  la  première  intention  a  ordi- 
nairement lieu  peu  après  l'accident,  on  peut 
dire  qu'elle  fe  fait  prcsqu'immédiatement  ;  car 
quand  le  fang  s'eft  coagulé  dans  une  fituatiori 
telle  qu'il  adhère  aux  furtaces  ,  et  les  mainticinc 
réunies ,  on  peut  dire  que  l'union  eft  commen- 
cée. Cependant  elle  n'eft  pas  encore  à  l'abri 
de  la  violence  méchanique,  et  le  fang  lui  mcaie 
en  perdant  fa  puilTance  de  conferver  la  vie , 
peut  auffi  devenir  peu  propre  à  entretenir  la 
communication  entre  la  furfacc  adhéreî.te  ,  (par 
laquelle  il  a  des  connexions  avec  tout  le  corps) 
çt  ainfi  l'union  peut  par  fuite  ne  pas  avoir  lieu. 
Si  cet  obftaclc  n'exifte  pas  ,  l'union  des  parties 
peut  être  très  prompte  ;  mais  elle  le  fera  en  pro- 
portion de  la  quantité  du  fang  cxtravafé  intermé-. 
^jaire  ;  car  fi  elle  eft  grande ,  tout  le  fang  ne  dC'% 
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viendra  pas  vasculaire  ,  mais  feulement  la  fur- 
face  (|v.i  eil  en  contact  avec  les  parties  envi- 
ronnantes ,  et  le  relie  fera  abforbé  comme  dans 
rccchymorc.  ÇJuand  la  quantité  cft  petite  , 
comine  dans  les  blcffures  légères  fans  contufion ,' 
et  quand  toutes  les  furfaces  divifées  font  presqu'en^ 
contact  abfolu  ,  leur  union  fera  ferme  en  vingt- 
quatre  heures  ,  comme  il  arrive  au  bec  de 
JLievre ,   ou  aux  blelTures    du  cuir  chevelu. 

Quoique  dans  ces  circonftances  le  fang  pa- 
raiiïe  fe  changer  en  une  forme  folidc ,  très 
proniptement ,  quand  la  iituation  de  la  playe 
(Cependant  aifujetti  particulièrement  les  parties 
à  la  violence  '  méchanique  ,  on  ne  doit  pas 
croire  que  cette  union  fe  falïe  en  un  terme  lî 
court. 

Par  exemple  ,  dans  le  bec  de  Lièvre  il  ne 
faut  peut-être  que  quarante-huit  heures  pour 
rendre  la  réunion  parfaitement  folide  ,  et  ex- 
cepté lorsque  !cs  points  de  futures  en  produi- 
fant  l'ukéfation  ,  pourraient  former  des  eschar- 
res ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  mal  en  donnant 
à  CCS  parties  même  un  plus  long  tems  pour 
leur  union.  Mais  dans  les  playes  du  cuir  cîie- 
"velu  ,  cela  n'eft  pas  nécefîàire  ;  et  il  y  faut  ra-. 
jrcment    faire  aucune  future. 

Dans  le  cas  d'injure  accidentelle  ,  foit 
qu'elle     foit     en     elle  -  même    Icgèrç  ou    cofi-» 
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■fidcrauic  ,  qu'elle  arrive  dans  une  partie 
quelconque  ,  fi  le  procédé  falutaire ,  déjà  dé- 
crit ,  a  lieu  promptemcnt  ,  on  ne  reflent  plus 
aucun  autre  effet,  loit  de  l'injure,  de  l'irrita- 
tion ou  de  la  douleur  en  conféquence  des  opé- 
rations de  la  nature;  il  n'arrive  aucune  fièvre 
ni  fympatie  univcrfelle,  exceptez  celle  qui  vient 
de  l'injure  leuie  ,  mais  tout  cft  auili  tranquille 
que  s'il  n'était  rien  arrive.  Ceci  eft  encore 
allez  fouvei]t  le  cas  même  dans  Iss  fractures 
fimples  des  os  de  la  jambe ,  dans  les  fciiïures 
du  crane  ,  etc.  Cependant  la  grandeur  de  l'ac- 
cident produit  fouvcnt  des  eiTets'  qui  font  al- 
iarmants  ,  et  fpécialcment  lorsqu'il  arrive  à  des 
parties  elTentielles  à  la  vie.  Ces  eifets  font  fou- 
vent  la  caufe  de  beaucoup  de  danger ,  la  con- 
ftitution  devenant  affectée  felon  la  nature  et 
l'importance  des  parties  îefées.  Ainfi  la  com- 
motion et  l'extravafation  qui  affectent  le  cer- 
veau ,  doivent  auffi  affecter  la  conititution  , 
parce  que  fon  action  naturelle  et  fcn  influence 
fur  le  corps  eft  diminuée  ,  augmentée  ,  ou  au- 
trement dérangée.  La  même  chofe  arrive  d'une 
injure  faite  fur  quelqu'autre  partie  vitale  ,  et 
l'effet  fera  felon  l'ufage  de  cette  partie  ,  ou  de 
l'infiupncc  qu'elle  a  fur  le  fyfterae. 

Ccpeiidant  ces  opérations  f^Iutaires  n'ont  pas 
toujours  lieu  purement  et  fraplcmcnt ,  car  el- 
|es    fofit   fcuvent  altérées  par  d'autres     circon=« 


i6  De  Funwn 

fiances  ;  car  l'accident  devient  quelquefois 
la  caufe  de  l'irritation  ,  et  produit  une  autre 
opération  des  parties ,  nommée  inflammation  , 
qui  fouvent  rend  un  grand  fervicc,  en  augmen- 
tant  la   puiflance   d'union  des    parties   divifées. 

Cette  inflammation  eft  généralement  en  pro- 
poition  du  degré  d'injure  faite  ,  de  la  nature 
de  la  partie  leféc  ,  et  de  l'état  actuel  de  la 
confliitution  ,  ce  qui  ,  en  d'autres  mots  ,  eft  en 
proportion  de  ce  qui  eft  convenable  pour  les 
premières  puiflânces  d'union.  Mais  il  arrive 
quelquefois  ,  que  l'inflammation  va  plus  loiri 
qu'il  ne  faut ,  et  produit  une  variété  d'actions 
qui  le  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  une 
progreflîon  régulière.  Ceci  peut  être  obfervc 
occafionncllement  dans  certaines  fractures  {im- 
pies ,  dans  lesquelles  le  fang  cxtravafc  agiflTant 
comme  un  corps  étranger  ,  devient  la  caufe 
de  l'inflammation  fuppurative  ;  et  la  fracture 
iîmple  dans  ce  cas  eft  amenée  à  un  état  res- 
femblant  à  celui  de  la.  fracture  compliquée. 
L'inflammation  cependant  ne  s'étend  pas  fur  tou- 
tes les  parties  lefées  ,  comme  elles  paraiflent  au 
moment  de  l'accident ,  car  pluficurs  fe  font 
unies   par  la  première  intention. 

On  peut  obferver  ici  que  les  accidents  du 
genre  le  plus  fimple  peuvent  produire  des  ef- 
fets qui  ne  permettent  pas  aux  opérations  or- 
dinaires   de   la   nature    d'avoir    lieu ,    co.rî;inie 
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i^uand  un  gros  vaifTeau  fanguin  eft  rompu  , 
ou  quand  une  côte  fracturée  pénètre  dans  les 
poumons  ,  ou  qu'une  compreffion  du  cerveau 
vient  d'une  fracture  du  crâne.  Mais  aucun  de 
ces  accidents  n'admet  le  mode  de  traitement 
fusmentionné ,  car  ils  demandent  chacun  un. 
traitement  particulier,  et  conféquemment  n'en- 
trent pas  dans  le  préfenr  objet. 

§.  II.  Des  injures  ou  la  playe  communique 
extérieurement,    ' 

La  deuxième  divifion  des  injures  venant 
d'accidents  ,  eft  celle  où  les  parties  lefées  com-r 
muniqucnt  au_dehors  ,  et  produifent  des  effets 
différens  de  la  précédente.  On  peut  les  divifer 
tiw  deux  genres ,  favoir ,  les  playes  faites  par 
un  inftrumcnt  tranchant ,  et  les  contufions ,  qui 
produifent  la  mort  des  parties  lefées  ,  les  bles=» 
furcs  font  fujcttes  à  plus  de  variétés  qu'aucune 
autre  maladie  chirurgicale. 

Une  bleflurc  cft  une  folution  de  continuité 
des  iolides  d'une  partie  ,  commençant  ordinai- 
rement à  la  furface  externe ,  et  procédant  en 
dedans  ;  quoique  fa  direction  foit  quelquefois 
de  dedans  en  dehors,  comme  dans  les  fractu- 
res compliquées.  Une  playe  d'arme  à  feu  par- 
tage de  ces  deux  çirconftances  ,  quand  ia  balle 
palfe  à  travers  la  partie.    Les  bleffures  admet» 
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tent  fouvcnt  la  même  mode  de  traitement  qu« 
les  accidents  qui  ne  communiquent  pas  exté- 
rieurement, mais  alors  elles  demandent  le  fe- 
cours  du  Chirurgien  ,  pour  êtie  placées  dans 
leur  Situation  naturelle ,  et  fous  les  mêmes  cir- 
conflances. 

Une  playe  eft  fimplc  ou  compofce  ;  la  playc 
fîmple  eft  celle  que  je  vais  décrire  maintenant, 
et  eft  de  nature  à  admettre  l'union  par  la  pre- 
jnière  intention.  Dans  cette  clafïè  nous  com- 
prendrons les  playes  occalionnées  par  certaines 
opérations  chirurgicales. 

La  forme  de  l'inftrument  avec  lequel  la 
bleflure  a  été  faite  ,  fait  aufîi  une  différence  dans 
fa  manière  d'être  ;  car  s'il  eft  tranchant  ,  il 
fera  une  playe  nettement  coupée  ;  s'il  eft  ob- 
tus ,  il  en  fera  une  contufe  ,  et  pourra  même 
caufer  la  mort  d'une  partie ,  et  les  parties  peu- 
vent auffi  être  déchirées  après  avoir  été  cou- 
pées ;  toutes  ces  variétés  rendent  néceflaire  un 
traitement  différent  pour  arriver  à  la  guérifon. 

Dans  le  cas  des  plus  flmples  playes ,  où  il 
y  a  un  grand  nombre  de  petits  vailTeaux  di- 
vifés  ,  il  y  a  eftufion  de  fang ,  lequel  s'échap- 
pant  par  la  playe  ,  les  parties  internes  reftent 
à  découvert ,  fpccialement  le  tiffu  cellulaire  ; 
çt  fi  ces  parties  ne  font  pas  rapprochées  ,  et 
^la^inteAues  en  contact  avec  les  prtiçs  vivantes 
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torrespondantes  ,  ou  par  le  moyen  du  fang 
coagulé  ,  elles  s'enHamoTcront  et  fuppureront. 
Les  accidents  de  ce  genre  diflérent  de  ceux  de 
la  première  divifion  ,  en  communiquant  e::té- 
ficuremcnt ,  circonftance  qui  leur  fait  fouvent 
admettre  différens  modes  de  trâitemens.  Dans 
les  bleflures  où  les  parties  ont  été  forcées  hor» 
de  leur  iîtuation  naturelle  ,  elles  doivent  êtro 
réduites ,  afin  qu'elles  puiflent  après  la  guérifon , 
faire  leurs  fonctions  naturelles ,  comme  dans  le» 
fractures  et  les  luxations  ,  etc. 

Les  bleflures  admettent  trois  modes  de  trâi- 
temens ,  qui  viennent  de  leur  figure  ,  fituation  ^ 
et  de  la  nature  de  la  partis  bleflee.  L'un  eft 
artificiel ,  et  les  deux  autres  font  naturels ,  dans 
ces  derniers  la  conflitution  fait  la  cure  à  fa 
manière  ,  et  feule,  c'eft  ce  qui  fera  expliq^ié 
lorsque  je  traiterai  de  la  formation  des  croûtes. 

Les  deux  derniers  étant  diftérens  du  premier,  et 
différant  encore  entr'eux,on  pourrait  croire  que  je 
les  aurais  confidérés  les  premiers  ,  comme  éîanê 
un  procédé  naturel  ;  mais  le  premier  peut  être 
mis  dans  le  même  état  que  les  deux  autres ,  et 
par  conféquent  doit  les  précéder.  Pour  cet  ef- 
fet l'art  doit  être  employé  par  le  Chirurgien 
pour  amener  les  furfaces  féparces  en  contact  ; 
afin  qu'en  les  y  retenant  tant  que  l'union  ait 
eu  lieu,  la  bleflure  puifle  fgrtir  de  i'état  d* 
playe  découverte. 
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Ce  traitement  des  playes  récentes,  dans  H 
Vue  de  les  guérir  par  la  première  intention ,  eft 
également  propre  après  plufieurs  opérations  , 
Cela  arrive  fouvent  après  Ravoir  dilTecqué  une  tu- 
meur ,  fur  le  cuir  chevelu  lorsqu'il  n'y  a  pas 
<le  fracture  et  qu'on  n'a  pas  trépané  ;  on  a 
même  employé  ce  moyen  lorsque  l'opération 
du  tiépan  a  eu  lieu.  On  l'a  auffi  employé  après 
les  amputations  ;  erJin  ,  par-tout  où  il  y  a  une 
playe  récente  coupée  ,  dans  des  parties  faines^ 
et  où  les  furfaces  peuyent  fe  toucher ,  ou  lors- 
qu'il y  a  afîèz  de  peau  pour  couvrir  la  partie, 
cette   méthode  peut,  et  doit  être  fuivie. 

Cependant  il  eft  impolTible  qu'il  ne  refte  pas 
l'apparence  d'une  playe  à  toutes  les  folutions 
de  continuités  ,  car  l'ouverture  de  la  peau  a  lieu 
plus  ou  moins  ,  et  le  fang  fe  coagule  ,  devierrt 
fée  j  et  forme  une  croûte.  Mais  cette  opération 
de  la  nature  réduit  la  bleflure  à  l'état  d'une 
playe  fuperficielle ,  et  le  fang  qui  eft  contemi 
depuis  la  croûte  jusqu'au  fond  de  la  playe , 
retient  fon  principe  vital ,  de  même  que  les 
parties  naturelles  au  fond  d'une  playe  fuperfi- 
cielle ,  la  peau  fe  forme  fous  la  croûte  dans  ce 
cas  comme  dans  l'autre  ;  cependant  fi  la  croûte 
irrite  les  parties  au-deffous  ,  ou  que  celles-ci 
perdent  leur  puiflance  uniffante  ,  il  peut  alors 
furvenir  de  l'inflammation ,  et  même  de  la  fup- 
puration,  fouyent  ce   n'eft  que  l'inliammatioii 
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qui  a  lieu  ;  la  croûte  ici  empêchant  le*  progrès 
ultérieurs  de  l'inflammation ,  de  la  même  ma- 
nière que  la  croûte  du  pus  d'un  ulcère  em- 
pêche le  ,  progrès  de  la  fuppuration  ,  ce  qui 
devient  un  des    ufages   du  pus. 

Dans  beaucoup  de  cas  où  on  veut  produire 
funion  par  la  première  intention ,  il  n'eft  pas 
iiéceflaire  d'être  fi  attetitif  à  retirer  le  fang  , 
dans  l'intention  de  mettre  les  deux  furfaces 
de  chair  en  contact ,  le  fang  remplit  le  même 
objet.  Dans  plufieurs  circonftances  ,  ayant  re- 
joint les  deux  portions  de  peau  eufcmble,  les 
deux  bords  fe  font  unis  presqu'immédiatement, 
quoique  la  cavité  au  deffous  était  diflenduc 
par  le  fang ,  et  la  playe  allait  cependant  bien  , 
la  tumeur  diminuait  graduellement  à  mefure; 
que  le  fang  était  abforbé  ;  ceci  doit  être  con- 
fidéré  dans  la  même  claflè  que  Tecchy mofe. 

Quand  la  portion  de  peau  n'eft  pas  fuf' 
■  fifamment  grande  pour  couvrir  toute  la  playe, 
et  que  les  lèvres  ne  peuvent  pas  être  mifes  en. 
contact ,  on  doit  cependant  avec  la  peau  en. 
couvrir  autant  qu'on  peut ,  à  effet  de  dimi- 
nuer la  grandeur  de  la  playe  ,  car  fans  cela 
elle  fuppurerait  et  dégénérerait  en  ulcère  ;  en 
conféquence  de  ce  mode  de  traitement ,  le 
iang  extravafé  vivant  eft  enfermé  dans  la 
playe ,  il  s'y  coagule  ,  et  unit  les  deux  fur- 
faces   enfemble. 
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Les  embouchures  des  artères  font  bientôt 
fermées  ,  foit  par  l'inosculation  ,  ou  par  leur 
puiiiance  ce  contraction,  ou  parce  que  le  fang 
devient  vascuiaire  ,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent d'union  par  la  prem.ièrc  intention  ,  et  s'il 
y  avait  du  fang  extravafé  fuperliu  ,  qu'il 
fut  abforbé    par   la  fuite. 

Le  fang  étant  vivant  ,  ce  médium  uniflant 
devient  immédiatement  une  partie  de  nous 
même  ,  et  les  parties  n'en  étant  pas  cifenfées  , 
51  n'en  réfulte  pas  d'irritation.  Les  particules 
rouges  font  abforbées  ,  et  il  ne  refle  que  la 
lymiphe  coagulante,  laquelle  étant  le  vrai  moyen 
d'union  vivant,  devient  enfuitc  vasculaire,  ner- 
veufe  ,    etc. 

Ce  mode  de  traitement  artificiel ,  quoiqu'une 
imitation  du  précédent  ,  peut  rarement  être 
complet  ;  et  même  on  ne  devrait  jam.ais  espérer 
de  le  voir  tel  dans  aucun  cas ,  parce  qu'il  y 
a  des  circonilances  qui  accompagnent  fouvent 
la  méthode  de  traiter  les  playes  par  l'art  ,  qui 
n'ont  pas  lieu  dans  la  cure  naturelle.  La  liga- 
ture employée  pour  lier  un  yaiffeau  fanguin  ^ 
laifle    un    corps    étranger    dans    la    playe  ;    (*) 

(*)  Si  cette  playe  a  un  angle  faiïlant  ;  ce  les 
vaiifeaux  devraient  même  être  liés  plus  près  de  l'an- 
gle fupérieur  que  de  l'inférieur ,  cependant  je  con-, 
feillerais  de  ramener  les  bouts  de  fils  hors  de  la  playe 
par  l'inférieur,  car  par  ce  moyen  le  pus  fort  beau- 
coup plus   aiféinent. 
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\\ht  partie  privée  de  la  vie  paruninftiument,  etc. 
devient  un  corps  étranger ,  et  les  furfaces  ne 
peuvent  pas  toujours  être  mifes  en  contact  > 
'!c  manière  à  produire  une  union  parfaite.  Dans 
ce  cas  l'union  eft  empêchée  ,  parce  que  le  fang 
perd  en  partie  fon  principe  viùil ,  fpccialenicnt 
dans  les  parties  les  plus  près  de  la  fmface  ex- 
V.vnç  ,  et  l'art  employé  par  le  Chirurgien  ,  peut 
aider  à  changer  l'état  originaire  de  la  blclî'ure  , 
parce  que  le  paiTage  des  aiguilles  et  des  liga- 
tures doit  toujours  produire  de  la  fuppura- 
tion. 

Les  fubftanccs  dans  cet  état ,  deviennent. 
probablement  la  caufe  de  l'irritation  et  confé- 
quemment  de  l'intiammation.  Mais  11  la  pofi- 
tion  de  la  partie  eft  telle  qu'elle  puiiTe  admettre 
l'union  de  toutes  les  manières  quoique  point 
promptemcnt ,  l'intiammation  n'ira  pas  plus 
avant  que  le  premier  d'gré  ,  et  aidera  même 
au  premier  mode  d'union. 

La  poffibilité  d'effectuer  la  guérilbn  par  cette 
méthode  ,  eft  limitée  à  un  certain  tcms  après 
t]ue  la  bleffure  .a  été  faite  ,  quoique  cette  es- 
pèce admette  une  latitude  ;  et  le  plutôt  éft  le 
meilleur;  mais  tant  que  le  fang  continué  à  être 
cxtravafé  ,  on  peut  certainement  fe  fonder  fur 
mon  premier   principe   d'union. 

Lorsque  le  premier  moyen  d'union  eft  perd. « 
2  val.  C  ^ 
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dans  une  partie ,  il  fe  fait  une  opération  fc^' 
condaire  pour  en  produire  un  nouveau  ,  et  es 
moyen  efl  l'inflammation,  et  fi  celui-ci  fc  perd  auflt 
il  fe  fait  un  troifième  mode  d'union  au  moycw 
des   granulations. 

Si  on  abandonne  la  playc  jusqu'à  ce  que 
les  embouchures  des  vaifîeaux  divifés  foient 
fermées  entièrement  ,  l'inflammation  s'en  fui- 
vra  nécefl'airement ,  et  fournira  les  même5  ma- 
tériaux néceflTaires  à  l'union,  que  ceux  qui 
font  contenus  dans  le  fang  extravafé  ,  en  rejet- 
tant  la  lymphe  coagulante  ;  de  manière  que 
l'union  peut  encore  avoir  lieu  ,  mais  un  peu 
plus  tard  après  la  diviuon  des  parties.  J'si 
appellee  cette  inflammation  adhéfive  ,  et  celle 
qui  précède  la  fuppuration  ,  inflammation  fup-* 
purative.  Si  les  parties  cependant  relient  trop 
longtems  féparées ,  la  fuppuration  arrive  ,  et  le 
pus  efl:  contraire  à  l'union.  Obfervons  ici  que 
la  fuppuratio-n  a  lieu  fur  des  furfaces  décou- 
vertes ,  avec  bien  moins  d'inflammation ,  et 
en  beaucoup  moins  de  tems  que  fur  celles 
qui  ne  le  font  pas  ,  et  n'étant  pas  oppoféei 
à  des  furfaces  vivantes  ,  ce  qui  tend  à  amener' 
l'état  adhcfif,  elles  fuppurent  beaucoup  plus 
longtems. 

On  ne  faurait  déterminer  avec  jufl:efl[c ,  fi 
tette  lymphe  coagulante  efl:  iflTue  des  ouvertu- 
tes  des  vaiflTeaux  à  moitié    fermés,   ou    de   la 
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'uirlace  des  cellules  ouvertes  ;  mais  probable- 
ment de  cette  dernière ,  car  elle  paraît  au 
mciae  moment  que  le' gonflement  des  parties 
commence  à  avcîïr  lieu.  J'ai  des  raifons  de 
croire  que  c'efl  la  même  espèce  de  matière 
que  celle  qui  caufe  le  gonflement  ,  et  qui  efb 
continuée  dans  tout  le  cours  de  cet  état  d'in-* 
flammation  ;  car  en  examinant  le  bandage  des 
p.layes  qui  luppurent  ,  plulieurs  jours  après  que 
la  blelTure  a  été  faite  ,  la  charpie  eft  généra- 
lement adhérente  à  la  furface  au  moyen  de  la 
lymphe  coagulante  ;  la  luppurption  n'étant  pas 
encore  fuffifante  pour  la   détacher. 

Lorsque  ces  opérations  font  complétées  en 
ordie  ,  les  opérations  firaples  de  l'animal  font 
entièrement  bornées  à  la  partie  ;  n'i  le  moral  , 
ni  le  phiiîque  ne  femblent  dans  ce  cas  aucu- 
nement affectes  ,  linon  qu'il  y  a  une  grande 
fcnfîbilité  à  la  partie.  Mais  quelque  foit  cette 
fenfation  ,  elle  vient  entièrement  de  l'accident , 
et  non  de  l'opération  de  l'union  ,  à  moins  que 
quand   l'inflammation  fuppurative    a  lieu. 

L'inflammation  augmente  quelquefois  tant, 
même  où  les  parties  ont  été  mifes  en  contact, 
qu'elle  détruit  par  fa  violence  cette  union  que 
les  fucs  extravafés  devaient  produire  ,  et  la  cou- 
féquencc  de   ce  ,  eft  la  fuppuration. 

Eft- ce  par  cet  excès   d'inflammation  que   1« 

C    a 
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fucs  extravafés  perdent  leur  principef  vitaî ,  ^ 
deviennent  pour  ainfi  dire  des  corps  étrangers  ? 
Ou  n'eft  il  pas  poirible  que  dans  ce  cas  Fin- 
iiaramation  Ibit  plutôt  l'effet,  que  la  caufe  de 
la  partie  du  principe  vital  j  en  ce  que  le  fang- 
perd  d'abord  fon  principe  vital ,  et  que  l'in- 
fiammation  vient   en   conféquence  ? 

Le  teiiîs  néceffaire  pour  compléter  cette  union^ 
fera  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l'union 
par  la  première  intention  ;  et  probablement 
plutôt  s'il  n'y  a  pas  de  tendance  particulière 
à  la  fuppuration  ;  mais  s'il  y  en  a  ,  l'union  peut 
être  différée  quelque  tems  de  plus  ,  ear  le 
medium  uniffant  fera  en  plus  grande  quantité , 
et  quand  l'union  cft  effectuée  plus  aifément, 
H  y  a  moins  de  ce  médium  ;  lorsque  deux  fur- 
faces  s'uniffent  par  l'inflammation  ,  elles  font 
ordinairement  en  contact,  car  autrement  l'union 
par  cette  caufe  n'aurait  pas  lieu  fî  proraptement. 
On  verra  dans  la  défcription  de  l'inflammatioiï 
adhéfive  ,  que  l'union  des  deux  c.ôtés  d'une 
cavité  circonfcrite  cft  effectuée  très  vite  ,  et  de-« 
rient  bientôt  très    forte. 

11  y  a  une  autre  mode  d'unicui ,  qui  ,  quoique 
d'après  les  mêmes  principes  ,  diffère  cependant 
«u   égard  aux  parties  qui  doivent  être  unies. 

Jusqu'ici  j'ai  confidéré  l'union  comme  n'ayant 
Ijeu  qu'aux  diviiioiis  des  parties  qui  Gorrespon- 
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4icnt  fur  le  mcme  corps  vivant,  mais  il  eit 
tgalement  poflîble  d'unir  différentes  parties  du 
încme  corps  et  nicme  des  corps  dlfFérens  ,  en  < 
les  mettant  en  contact  avec  certaines  circonflan- 
ccs.  On  a  rarement  occalion  de  la  mettre  en 
pratique;  mais  l'accident,  ou  plutôt  le  manque 
d'attention  ,  a  quelquefois  été  la  caufe  que 
l'union  a  eu  lieu  entre  difFérêntcs  parties  du. 
corps.  Le  menton  a  été  uni  à  la  poitrine,  la 
langue  aux  lèvres  ou  aux  joues ,  etc.  et  lors- 
que cela  arrive  c'eft  ordinairement  au  moyen 
d'un  médium  de  granulations  ,  l'ciTai  de  réunir 
deux  différentes  parties  n'a  été  recommandé  que 
par  Tallcci'ius.  La  circonflance  la  plus  extraor- 
diiîaire  concernant  l'union  ,  ell  d'emporter  une 
partie  du  corps  -et  la  réunir  enfuite  ailleurs  , 
où  d'un  côté  il  ne  peut  y  avoir  aucune  affis- 
tance  à  l'union  ,  parce  que  la  partie  divifée  ou 
féparée  ert  à  peine  capable  de  taire  plus  que 
de  conferver  fon  principe  vital  et  d'admettre 
l'union. 

La  pollîhilité  de  cette  union  montre  com- 
bien la  puiflance  unifiante  doit  être  forte  ;  par 
clic  on  peut  faire  croitre  les  argots  d'un  Cocq 
fur  fa  crête ,  ou  fur  celle  d'un  autre  Cocq  ; 
et  fes  teiliculcs  après  avoir  été  enlevés  ,  peu~ 
vent  s'unir  dans  l'intérieur  d'une  cavité  quelle- 
conque    d'un  autre   animal. 

J-es   dents   après  avoir  été  tirées   çt  infércea 
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dans  les   alveoles  d'une  autre  perfonne  ,  s'unls- 
ient-  à  ces  alvéoles  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  trans- 
•  plantation.    La   manière   de   greffer  et  d'inocu- 
ler les  arbres  fe  fait  d'après  le  même  principe.  (*) 

(*)  Il  eli  évident  que  les  principes  vitaux  de 
deux  corps  qui  ont  une  affinité  parfaite  entr'eux , 
font  non-feulement  un  préfervatif,  mai^  une  caule 
d'union  ;  mais  dans  des  corps  qui  paraiifcnt  étran- 
gers les  uns  aux  autres  ,  le  fîimulus*  d'un  corps 
étranger  n'^  pas  lieu  quand  l'union  ne  doit  et  ne 
peut  pas  avoir  lieu  ,  quoique  l'on  puifle  fuppofçr 
que  le  ftimulus  externe  devrait  avoir  lieu  ainli  que 
la  fuppuration. 

Ceci  eft  prouvé  par  les  œufs  de  beaucoup  d'infec- 
tes ,  qui  font  couvés  fous  la  peau  de  certains  ant- 
Diaux ,  ne  produifant  feulement  que  l'inflammation 
adhéfive  dans  les  parties  environnantes  ;  par  laquelle 
îa   peau  s'épaiffit  et  il  fe  forme  un  nid  pour  les  œufs. 

Le  Ver  de  Guinée  nommé  î-^cna  mcdènenfn ,  eft  auifi 
nn  exemple  frappant  de  ceci  ;  car  tandis  que  l'ani- 
mal cft  doué  du'  principe  vital,  il  ne  fait  que  fort 
peu  de  mal,  mais  s'il  meurt  il  donne  le  ftimulus 
d'un  corps  étranger ,  lequel  produit  la  fuppuration 
dans   toute  fa  longueur. 

Les  autres  exemples  de  ceci  font:  V  ^Tljîr  urn  lotus  ^ 
qui  dépofe   fcs  œufs  dans  le  dos  des  bctes  à  cornes. 

JJJEJîrum  iartndi ,  qui  dépofe  fes  œvifs.  dans  îf 
dos  du-  Gôrf, 
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§.    III.  Obfervatlons  pratique  fur  V union 
par   la  première    intention, 

C'eft  en  conlidération  de  ce  principe  d'union 
que  l'on  a  recommandé  de  mettre  en  contact 
les  bords  (ou  lèvres)  des  playes  ;  mais  comme 
rélaflicitc  naturelle  les  fait  reculer  ,  on  a  trouve 
néceflaire  d'employer  l'art  pour  les  maintenir. 
Cette  néceffité  a  d'abord  amené  la  pratique  de 
faire  les  futures  ,  et  enfuite  donna  l'idée  à 
pluficurs  inventions ,  à  effet  de  remplir  ce  but , 
comme  le  bandage  ,  appelle  bandage  uniifant , 
3'emplatre  agglutinatif ,  et  les  ligatures.  Parmi, 
ceux-ci ,  le  bandage  unifTant  eft  préférable  à 
tout  le  refte  ,  lorsqu'on  peut  l'employer  ;  mais 
fon  application    eft    très     bornée ,     parce  qu'il 


UJEJlrum  nafale ,  qui  dépofe  fes  œufs  dans  les 
narines  du  cerf. 

UMJirum  hamorrholdak  ,  qui  dépofe  fcs  œufs 
£ans  le  rectum  du  cheval. 

UJEJtrum  ovisy  qui  dépofe  fes  œufs  dans  le  nez. 
et  les  finus-  frontcaux  des  animaux  ruminans ,  parti- 
culièrement des   moutons. 

Le  petit  infecte  du  Mexique  norpmé  Migna  ,  qui 
dépofe  fes  œufs  fous  la  peau  ;  et  en  dernier  lieu  , 
Vc  Cijeggar ,  qui  f<î  tient  dans  les  pieds  des  anim^-ux^ 
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ne  peut  être  employée  qu'aux  parties  où  on 
peut  faire  ufage  de  la  bande  roulée;  On  fc 
fert  plus  pénéralenîent  d'un  morceau  d'emplâtre 
agglu'dnatif ,  qu'on  a  nommé  la  future  feche  , 
que  du  bandage  unifTant ,  et  il  lui  efl  préférable 
dans  beaucoup  d'occafîons. 

On  ne  faurait  trouver  une  playe  ,  quelque 
foit  fa  fituation  ,  où  on  ne  puilTe  l'appliquer  , 
excepté  dans  les  playes  pénctiantcs  ,  où  on  doit 
lailier  fermer  la  partie  interne  avant  l'externe  , 
comme  dans  le  bec  de  Lièvre.  Mais  même 
dans  ces  playes  ,  fi  la  partie  eft  épaifle  et  la 
playe  petite  ,  les  lèvres  fe  retirent  rarement 
alîea  pour  rendre  d'autres  moyens  néceffaires, 
La  future  feche  a  un  avantage  fur  les  futures 
fauglanîes ,  c'ell  de  mettre  en  contact  une  plus 
grande  portion  des  lèvres  de  la  playe  ,  de  ne 
pas  produii-c  l'iiiiiammation  aux  parties  où  on 
l'applique  ,  et  de  ne  caufer  ni  fuppuration  ni 
lîicératicn  ,  ce  que  la  future  fanglante  fait  tou- 
jours. Quand  les  parties  peuvent  être  rappro- 
chées ,  fpécialement  où  il  faut  une  force  don- 
née pour  les  y  maintenir ,  parce  que  la  peau 
eft  en  petite  quantité ,  l'emplâtre  agglutinatif 
ell  la  meilleure  application  que  l'on  puiiTe  faire. 
C'eft  le  cas  de  l'employer  après  l'extirpation 
des  tumeurs ,  d^ns  Tamputation  ,  ou  quand  les 
lèvres  de  la  playe  ne  doivent  être  rapprochées  feu- 
lement qu'à  un  bout  3  comme  au  bec  de  Lièvre  ; 
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tt  ic  crois  que  la  difference  qu'il  y  a  entre  le 
point  croifé  de  Mr.  Sharp  ,  comme  on  la  re- 
commandé après  l'amputation  ,  et  la  pratiq-uc 
de  Mr.  Alïjon  montre  évidemment  ia  fupério- 
rite  de  l'cmplatre  aggîatinatif  (ou  future  fechc.) 
Dans  les  parties  du  corps  où  la  peau  eft  piu% 
enfoncée ,  ce  traitement  devient  plus  néceflairc  ; 
et  comme  le  cuir  chevelu  s'enfonce  moins  que 
toute  autre  partie ,  il  eft  rarement  néceflaire 
d'appliquer  aucune  chofe  fur  les  playes  de  cette 
partie  ;  cette  pratique  a  plus  de  fuccès  fur  les 
playes  fuperliciclles  ,  parce  que  le  fond  eft  da- 
vantage fous  fon  influence. 

L'cmplatre  aggutinatif  doit  être  appliquée  par 
bandes,  et  ces  bandes  doivent  être  à  pei| 
de  diftance  les  unes  des  autres  ,  c'eft-à-dirc 
trois  lignes  au  plus  ,  il  la  partie  doit  être  très 
rapprochée  ;  mais  lorsqu'elle  ne  demande 
pas  un  rapprochement  iî  ftrict  ,  on  peut  les 
appliquer  à  des  plus  grandes  diftances.  Cette  pré- 
caution devient  plus  néceiTaire  fi  le  fanr  n'eft 
pas  encore  tout-à-fait  arrêté  ,  on  *  doit  laiiTen 
des  ouvertures  pour  fon  pafîage ,  parce  que 
fon  accumulation  pourrait  empêchej  l'union  » 
quoique  cela  n'arrive  pas  toujours.  Si  on  laiflè 
un  corps  étranger  dans-  la  playe  ,  tel  qu'une 
ligature ,  il  y  aura  fuppuration  ,  et  le  pus  doit 
avoir  ifliic  par  une  des  ouvertures  que  lailic 
ks    intervalles    des    bandelettes    a^glutinatives. 
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J'ai  vu  un  abcès  conlîdérable  fc  former ,  parce 
qu'on  a  négligé  cela ,  et  que  Jes  parties  recem- 
liient  unies  avaient  été  féparées. 

La  future  entre -coupée  ,  qui  a  été  générale^ 
ment  recommandée  dans  les  grandes  playes ,  eft 
encore  en  ufage,  mais  remplit  rarement  l'in- 
tention. Celle-ci  eft  la  feule  qui  mérite  pro- 
prement le  nom  de  future  ;  on  s'en  fervait  da- 
vantage autrefois ,  mais  maintenant  elle  eft  en 
partie  mife  hors  de  pratique,  non  par  fon  in- 
capacité à  réunir  les  parties ,  mais  par  la  manière 
înfructueufe  de  la  faire.  Je  ne  faurais  pas  dé- 
terminer de  quelle  manière  les  meilleures  mé- 
thodes pourraient  être  méditées.  On  doit  faire 
attention  que  la  méthode  ci-deiTus  d'amener 
les  parties  en  contact  à  effet  de  les  unir  ,  ne 
doit  être  mife  en  pratique  que  dans  les  cas  qui 
le  permettent  ;  car  s'il  y  avait  une  méthode 
connue  ,  qui  dans  tous  les  cas  pourrait  main- 
tenir les  furfaccs  bîefîees  en  contact  ,  elle  fe- 
rait défectueufe  d'un  autre  côté  ,  parce  qu'il 
y  a  des  bleifures  qui  font  accompagnées  de 
contufion ,  par  laquelle  les  parties  ont  été 
plus  ou  moins  ammorties  ;  dans  ce  cas,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé ,  l'union  ne  peut  pas  avoir 
lieu  felon  mon  premier  principe  ,  et  confe- 
quemment  il  eft  dangereux   de  la  tenter. 

Dans  beaucoup  de  playes  qui  ne  font  pas 
^cpcmpagnées  de  çontuiîons  j  lorsque  l'on  fai^  ^ 
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on  foupconne  qu'il  y  a  un  corps  étranger  dans 
\x  playe  ,  l'union  par  la  premiere  intention  n« 
tloit  pas  être  mife  en  ulage  ,  on  doit  laiiTer 
iuppurer  la  playe  ,  afin  que  le  corps  étranger 
ioit  expulié.  Les  playes  accompagnées  de  dé- 
chirement ,  quoique  ians  contuilons  ,  ne  peuvent 
pas  toujours  être  réunies  par  la  première  in- 
tention ,  parce  qu'il  ell  fouvent  impoffible  de 
mettre  les  parties  externes  ou  la  peau  alTez  bien 
en  contact,  pour  prévenir  l'inflammation  ,  qui 
vient  ordinairement  aux  parties  découvertes  :  il  en 
cft  de  même  aulfi  dans  les  fimples  déchiremens  , 
où  l'influence  externe  n'eH  que  légère  ou  peut  être 
cmpêehéc  ,  (comme  je  l'ai  obfervé  en  traitant 
des  fractures  Amples  compoiées.)  On  voit  que 
l'union  par  Ja  première  intention  a  fouvent 
lieu  ;  le  lang  qui  remplit  les  interftices  des 
parties  déchirées  ayant  prévenu  le  ûimulus 
d'imperfection  en  elle  ,  et  ayant  empêché  la 
fuppuration  ,   peut  eniuite   être  abforbé. 

On  peut  faire  plufieurs  opérations  de  ma- 
nière à  pouvoir  procurer  l'union  par  la  pre- 
mière intention  ;  mais  cette'  pratique  doit  être 
adoptée  avec  beaucoup  de  circonfpection  ;  le 
mode  d'opérer  dans  cette  vue,  devrait,  dans 
tous  les  cas,  être  une  confidération. fécondaire , 
et  non  une  primitive  ,  ce  qui  n'a  malheureu- 
fcment  que"  trop  eu  lieu  chez  les  Chirurgiens,. 
Dans  le  cancer  il  ell  très  dangereux  4s  iiîivtci 
cette  métliode» 
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Dans  l'union  des  parties  bleflees  par  la  pre- 
mière intention  ,  il  n'eft  presque  jamais  poiîiblG 
<le  mettre  les  bords  découverts  û  près  l'un  de 
l'autre,  de  manière  à  les  faire  unir  exactement 
par  ce  moyen  ;  ces  bords  font  par  conféq\ient 
obligés  de  fuivre  une  méthode  curative.  Si  on 
les  humecte  ,  ils  s'enflammeront  auffi  profon- 
dement entre  les  furfaces  coupées  ,  que  le  fang 
y  manquera  dans  l'union  ,  et  là  ,  fuppurera  et 
produira  des  granulations  ;  mais  iî  on  laiffe  des- 
fecher  !e  fang  et  former  une  croûte  entre  ,  et 
tout  le  long  des  bords  coupes  ,  alors  l'inflam- 
mation et  la  fuppuraîion  des  bords  feront  em- 
pêchées ,  et  cela  rendra  l'union  complète , 
comme  je  le  décrirai  toutrà-l'heure. 

Comme  les  effets  de  l'injure  accidentelle , 
qui  peut  être  guérie  par  la  première  intention, 
ne  demandent  aucunes  puiflTances  de  la  con- 
ilitution  pour  les  aider  dans  la  réparation  , 
elle  n'en  eft  aucunement  affectée  ni  deran- 
•gée  ;  les  parties  font  réunies  par  le  fang 
extravafé  feul  ,  qui  a  été  répandu  par  l'injure 
même  ,  fojt  des  vaiflTeaux  divifés  ,  ou  en  con- 
féquence  de  l'inflammation  ,  fans  qu'une  feule 
action  ait  lieu  ,  même  dans  la  partie  ,  excepte 
l'inosculation  ou  cloture  des  vaiflTeaux  ,  car  la 
circulation  du  fang  doit  être  confidérée  pure- 
ment comme  m.échanique.  Même  dans  le  cas 
©ù  il  y  a  «sn  petit  degré  d'iniiammatiQn ,  ç'c^ 
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feulement  une  action  locale  et  fi  peu  confide-» 
rable ,  que  la  conflitution  n'en  eft  pas  afFectée  ; 
parce  que  c'eft  une  opération  à  laquelle  les 
puiffances  appartenantes  à  la  partie  même ,  fiant 
juflement  égales.  L'intlammation  peut  produire 
un  peu  de  douleur  ,  mais  l'opération  de  Tunioa 
ne  donne  aucune   fenfation  quelconque. 

Le  premier  et  le  plus  grand  remède  pour 
la  reftauration  des  parties  injuriées ,  c'eft  le 
repos ,  parce  qu'il  laifle  agir  l'action  qui  cft 
néccflaire  pour  reparer"  les  parties  lefées ,  et 
cette  action  a  lieu  alors  fans  interruption ,  et 
comme  l'injure  excite  fiauvent  plus  d'action 
qu'il  n'çn  faut ,  le  repos  devient  encore  plus 
jîécelîaire.  M^is  on  pourrait  croire  que  le  re- 
pos fe  réduit  à  l'abftinence  des  exercices  cor- 
porels ;  ceci  en  général  cft  jufte  ,  parce  que  les 
parties  du  corps  feront  affectées  foit  immédia- 
tement ,  étant  engagées  dans  l'action  même  , 
foit  médiatement  par  quelque  connexion  avec 
les  parties  injuriées.  Ainfi  fi  l'injure  eft  aux 
extrémités  intérieures  ,  et  cependant  de  nature 
à  ne  pas  empêcher  de  marcher  ,  le  malade 
malgré  cela  ne  doit  pas  marcher  ;  et  on  voit 
que  par  le  manque  de  cette  précaution ,  les 
maladies  de  ces  parties  font  plus  longtems 
à  guérir  que  les  autres  ;  car  en  tenant  le  mem- 
bre en  repos  ,  le  mouvement  progrefllf  eft  ar- 
letc  ,  chofc  plus  désagréable  à  l'esprit  qa'aucunc 
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prévention  de  mouvement  dans  le  corps.  Sî  oïi 
cil  blelTé  au  bras  ,  il  n'en  eil  pas  ainfi ,  le 
manque  de  fon  ufage  ne  paraît  pas  iî  gênant 
au  malade  ,  parce  qu'il  jouit  de  la  faculté  de  fc 
promener,  et  n'a  aucune  objection  pour  tenir 
le  bras  en  repos.  Le  repos  eft  fouvent  obfervé 
par  néceffité  ,  comme  dans  une  fracture  de  la 
jambe,  mais  rarement  où  le  mouvement  n'eft 
qu'un  inconvénient.  Mais  il  paraît  que  la 
rupture  d'un  vaiffeau  demande  l'union  aufîi- 
bien  que  la  fracture  d'un  os  ,  quoique  le  vais- 
feau  ait  plus  de  puifTance  de  guérifon  en  lui- 
même  que  l'os  ,  et  moins  de  derange- 
mens  occafionnels  par  les  autres  puiflances  , 
fpécialemcnt  les  fractures  des  extrémités  infé- 
rieures ,  cependant  le  repos  doit  être  propor- 
tionné au  mal  qui  réfulterait  fans  lui  ;  et  cela 
varie  -felon  la  fituation  de  la  partie.  Le  méms 
principe  de  repos  devrait  être  appliqué  à  tont^j 
les  maladies  chirurgicales  ,  quoique  cela  n'ait 
lieu  que  très  rarement;  ainil  lorsqu'une  bleflurc 
produit  l'inhabilité  de  refnuer  une  partie  ,  fpécia- 
lemcnt une  articulation,  c'eilparla  peur  de  perdre 
totalement  le  mouvement  que  ,  ncn-feulement  ou 
laiiTe  mouvoir  la  partie  à  l'aide  de  fes  propre» 
muscles  ,  (ce  qui  ferait  la  meilleure  méthode 
fi  le  mouvement  était  tant  foit  peu  néceflaire,) 
mais  qu'elle  eft  encore  remuée  parle  Chirurgien  , 
lequel  non  content  de  la  violence  méchanique 
employe    encore   les    ilimulants  ,    tels    q^uc    les 
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aifjplicatioris  chaudes  ,  à  effet  de  reveiller  les  ac- 
tions interne  de  la  partie,  et  en  même  temé 
qiie  les  parties  devraient  être  tennes  dans  un 
repos  parfait  jusqu'à  ce  que  Ja  bleiïure  foit 
tout-à-fait  guérie.  Dans  plufîeurs  parties  du 
corps  cette  méthode  eft  moins  mauvaife  que 
dans  d'autres  ,  dans  lesquelles  elle  peut  être 
acconTpagnée  par  des  conféqucnces  très  fachcu- 
fes.  Ainfi  lorqu'uac  pcrfonne  a  reçu  une  com- 
motion au  cerveau  ,  où  peut  -  être  un  vaiiTeaa 
cft  rompu  ,  l'esprit  eft  dérangé ,  devenant  ou 
défectueux  ou  trop  aigu  ,  et  fi  ces  fymptomea 
continuent  feulement  un  peu  de  tems ,  le  Chi- 
rurgien applique  des  vtlîcatoires  pour  faire  ces- 
fer  l'effet  ,  foit  en  oubliant  ,  ou  plutôt  en 
jugeant  mal  lq.caufe.  Ceci  eft  même  porté  plus 
loin  ,  on  voit  rarement  vm  homme  pris  par 
tous  les  fymptomes  de  l'apoplexie  ,  où-  la  pa- 
lalyfie  a  lieu  dans  quelque  partie,  ou  l'hémiplé- 
gie ,  (*)  qui  ne  foit  même  attaqué  avec  les 
cordiaux  ,  les  ftimulants  ,  l'électricité ,  etc. 
Sur  une  fuppofîtion  que  la  maladie  eft  ner- 
veufe  ,  débile ,  etc.  Ce  pauvre  corps  eft'  tor- 
turé de  toutes  les  manières  ,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  agir ,  le  cerveau  n'étant  pas  en  état 
d'influencer  les  muscles  volontaires  ;  on  pour- 
ed) On  doit  obferver  ici  que  la  différence  entre 
l'apoplexie  et  l'hemiplegie  n'eft  que  partielle  ,  parc© 
qu'elles  viennent  toutes' deux  de  la  même  caufe. 
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rait  exactement  avec  le  même  fuccès  ftîmuîef 
les  doigts  lorsque  leurs  muscles  font  déchiré* 
en  morceaux.  Je  dois  avouer  que  je  n'en  ai 
jamais  vu  un  feul  qui  n'ait  une  extravafa-tion 
de  fang  dans  le  cerveau  à  l'ouverture  du  cada- 
•vre  ,  excepté  un  ,  qui  mourut  d'une  afFcctiou 
goutteufe  dans  le  cerveau  ,  avec  des  fymptomes 
pareils  à  ceux  de  l'apoplexie.  (*)  Un  tel  cas 
probablement  demandait  une  mode  de  traite- 
ment à  part.  Ainll  quand  cela  arrive  à  un 
goutteux  ,  l'application  des  veficatoires  à  la 
tête,  aux  pieds,  etc.  ferait  •  probablement  la, 
meilleure  méthode ,  mais  furement  ne  ferait 
pas  propre  pour  un  vaiiTeau  rompu  ;  on  ide- 
vrait  faigner  amplement  ,  et  fui-tout  à  l'artcre 
temporale  ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  donne 
des  fîgnes  de  guérifon  ,  et  continuer  tant  qu'il 
devienne  faible.  On  devrait  donner  des  purgatifs 
falins  fréquemment   pour  diminuer  l'impétuolité 


(*)  Depuis  plufieurs  années  je  me  fuis  particuliè- 
rement attaché  à  obferver  ceux  qui  étaient  attciqués 
de  paralylie  ,  formant  hémiplégie.  Je  les  ai  fuivï 
étant  vivans,  afin  que  je  puifTe  les  ouvrir  après  la 
mort;  et  dans  tous  j'ai  trouvé  le  cerveau  lefé  en 
conféquence  d'une  extravafarîon  de  îi'.ng.  Je  les  ai 
examinés  dans  tous  les  périodes  ,  les  uns  récens  ,  d'au- 
tres de  plufieurs  femaines  ,  d'autres  de  plulicurs 
mois  ,  et  quelques-uns  de  pluGeurs  années  ,  dans* 
lesquels  je  vis  les  progrès  de  la  reparation. 
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et  provoquer  rabiorption  ;  alors  on  doit  Te 
tenir  en  repos ,  prendre  le  moins  d'exercice 
poflîble  ,  et  fur  -  tout  éviter  de  toufler  et 
d'éternuer.  On  doit  préfcrire  des  alimens 
fains  et  en  petite  quantité  ;  et  dans  ce  cas  oa 
ne  doit  jamais  mettre  les  parties  en  action 
lorsqu'elles  font  guéries  autant  que  la  nature  a 
pu  le  faire  ,  au  même  degré  que  les  autres 
parties  l'admettent  ou   le  requièrent. 

Ces  obfervations  nous  mènent  à  eonfidérer 
les  moyens  curatifs  ,  car  le  repos  à  part  ,  il 
atrive  fouvent  que  les  parties  peuvent  aller  mieux 
par  la  conféquence  fecondaire  de  l'injure  ,  comme 
l'inflam.mation ,  etc.  mais  ceci  amené  un  trai- 
tement local  et  conftitutionnel ,  ce  qui  fera  com- 
pris dans  l'hiftoke  de  l'inflammation. 

J'ai  déjà  dit  que  quand  les  fusdits  eiTets  fa- 
lutaires  ont  lieu  ,  la  conflitution  n'en  efl  pas 
du  tout  affectée  ,  cependant  il  ferait  à  propos 
dans  tous  les  cas  où  il  pourrait  réfulter  du 
mal  d'une  faute  ,  de  faire  attention  à  la  cca- 
ftitution.  Le  malade  ne  doit  ufer  que  des  ali- 
mens fains ,  des  boilTons  faibles  ,  et  avoir  le 
ventre  libre  ;  ce  traitement  avec  le  repos  con= 
venable  au  cas ,  empêchera  toujours  les  maux 
qui  pourraient  furvenir  d'une  autre  manière. 
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§.  ÎV.     Des   C rouies. 

Les  opérations  que  j'ai  décrites  empêchent; 
î'inîlamraation,  fpécialement  celle  qui  produit 
la  fuppuration  ;  et  même  quand  les  parties 
ne  font  pas  en  contact ,  pour  produire  l'union,' 
par  la  premièi'e  intention  ,  la  nature  fait  tou- 
jours fon  poiTiblc  pour  produire  le  même  effet. 
Le  fang  qui  eft  répandu  en  confcquence  de 
l'accident ,  et  qui  aurait  uni  les  furfaccs  mifes 
en  contact ,  s'échappe  en  partie ,  mais  il  y 
en  a  une  portion  de  retenue  fur  la  furface  par 
fa  coagulation ,  lequel  fe  fechant  et  formant 
une  croûte,  (*)  devient  un  obftacle  à  la  fup- 
puration. Dans  ce  cas  l'inflammation  peut  être 
plus  grande  que  quand  l'union  par  la  première 
intention  peut  être  effectuée  ,  mais  pas  à  beaucoup 
près  fî  grande  que  quand  la  fuppuration  a  lieu. 

Le  fang  reftant  fur  une  furface  nouvellement 
î>Ieffée  ,  quoique  non  en  vie  ,  et  conféquem- 
nient  peu  propre  à  s'unir  avec  les  parties  vi- 
vantes  qui  font    au-deffous  ,  exclut  cependant 


(*)  On  peut  définir  la  croy.te ,  du  fang  feché  fur 
Tûne  playe ,  du  pus  fcché  fur  un  ulcère ,  un  escharre 
de  quelque  caufe  qu'il  vienne  qui  a  été  défeché  ^ 
xm  mucus  fur  une  furface  enflammée ,  comme  dau» 
3c  nez» 
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toiil  autre  panferaent,  comme  une  couverture 
à  là  furface  découverte  ,  ce  qui  efl  un  uia^eJ 
du  pus. 

Ceci  pourrait  être  confidéré  conime  le  pre- 
mier mode  de  guérir  une  bieirure  ou  un  ul-- 
cére ,  car  il  paraît  que  c'eft  le  naturel ,  ne  de- 
mandant aucun  art  ;  et  dans  l'état  des  par- 
ties lusmcntionné  ,  l'union  complète  eft  duc 
en  quelque  forte  à  ce  mode  de  guérilpn  ,  en 
uniflant  les  bords  qui  n'oiit  point  été  ou  n'ont 
point  pu  être  mis  en  contact  par  le  moyen  d'une 
croûte  ;  on  a  trop  négligé  ,  je  crois ,  de  faire> 
attention  à  cette  circonftance. 

On  devrait  laiflèr  former  des  croûtes  à  plu- 
iieurs  bleflures  ,"*cn  empêche  encore  ce  procédé 
d'avoir  lieu  ;  et  ceci  vient  je  crois  de  l'idée  des. 
Chirurgiens  qui  fe  croiant  doués  de  puifiances 
fupérieurcs  à  la  nature ,  ont  conféquemment  in- 
troduit la  manie  de  faire  des  ulcères  de  tou- 
tes les  playes.  Une  croûte  cependant  ne 
peut  fe  former  que  fur  une  furface ,  on  ne 
les  voit  conféquemment  que  fur  les  pla5'^es  fu- 
perficielles ,  ou  à  la  partie  fuperficellc  des  playes 
profondes. 

Je  ne  fais  pas  jusqu'où  cette  pratique  peut 
«tre  étendue  ,  mais  il  y  a  des  cas  où  on  doit 
s'en  abftenir  ,  par  exemple,  lorsqu'il  y  a  un  corps 
étranger    fitué    profondement    comme    dans  ie> 

D    ^ 
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playes  d'armes  à  feu ,  où  les  parties  fîtuecS 
profondément  ont  été  remplies  ;  mais  elle  de- 
vient très  à  propos  lorsque  les  parties  fuperfi-» 
cielles  feulement  lont  privées  de  la  vie. 

Les  playes  fuperfici elles  font  très  communea 
fur  les  parties  qui  font  lituées  près  des  os , 
comme  à  la  tête  ,  fur  la  crête  du  tibia,  aux 
doigts,  etc.  mais  plus  fouvent  à  la  jambcn 
Dans  tous  ces  cas  il  vaut  mieux  laiffer  former 
tinc  croûte  ,  ii  la  playe  y  eft  un  peu  inclinée; 
et  fi  ce  moyen  ne  réulîit  pas  ,  elle  peut  fup- 
purer  après  ,  et  il  n'en  réfulte  aucun   mal. 

Dans  beaucoup  de  playes  profondes ,  où  tou- 
tes les  parties  font  refiées  en  contact ,  celles 
du  fond  [fc  réuniront  beaucoup  mieux  fi  oit 
lailîè  former  une  croûte  à  la  fuperficie.  Quel- 
ques fractures  compliquées  (fpécialement  quand 
la  playe  externe  ell  très  petite)  devraient  fuivre 
la  même  marche  ;  car  en  permettant  au  fang 
de  former  une  croûte  fur  la  playe  ,  foit  par  lui 
feul ,  ou  étant  imbibé  dans  la  charpie  ,  les  par- 
ties au  deflbus  s'uniront,  le  fang  de  delfous 
là  croûte  deviendra  vasculaire  ,  et  l'union  fera 
complète  ,  même  où  les  parties  ne  font  pas 
«n  contact. 

On  n'eft  pas  encore  bien  certain  jusqu'où 
on  doit  étendre  cette  méthode.  Il  eft  très  or- 
dinaire «ju'ttne  petite  playe  fe  guétilTe  bien  p5w 
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ce  traitement  ,  et  on  a  à^^  exemples  qu'il  a 
eu  du  fuccès  dans  les  grandes  piayes ,  quoique 
pas  fi  généralement  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  du  danger  à  l'effaycr.  Conféquemment 
dans  plufieurs  cas  qui  paraiffent  douteux  ,  où 
la  contufion  externe  n'eft  pas  tiès  grande,  et 
où  elle  n'efl  pas  continuée  de  la  même  gran- 
deur dans  les  parties  lituées  profondemeAit ,  oa 
peut  reflayer. 

Dans  quelques-uns  de  ces  cas  où  on  a  laifTé 
former  ime  croûte,  les  parties  injuriées  ont 
paru  prêtes  à  s'enfiammer  ;  on  a  vu  un  cercle 
rouge,  produit  par  l'irritation  de  la  croûte  ;  la 
fuppu ration  doit  avoir  lieu  defîbus  la  croûte  , 
et  le  pus  s'écliappe  par  delTous  fes  bords  ;  mais 
inêine  dans  ce  cas ,  je  me  garderais  bien  en- 
core de  le  traiter  comme  un  ulcere  fuppurant  : 
je  le  laifferais  aller  ,  et  de  tems  en  tems  je  pres- 
fcrais  cette  croûte  pour  faire  fortir  le  pus  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  le  cercle  rouge  qui 
entoure  la  croûte ,  devient  d'un  brun  foncé  , 
ce  qui  eft  le  meilleur  ligne  de  la  réfolution  ; 
la  fuppu  ration  diminue  et  la  playe  fe  guérit. 
Mais  fi  rinfiammaticn  fait  des  progrès  et  que 
cela  vienne  du- traitement ,  on  ne  doit  pas  le 
continuer  plus  avant  ;  on  mettra  un  cataplasme 
fur  la  croûte  pour  l'ammoUir ,  afin  qu'elle  s'en- 
lève aifément,  et  on  panlera  la  partie  feloa  la, 
Rature  du  mal 
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Cette  méthode  réuifit  extrêmement  bien  é^iX'l'i 
les  cas  où  les  applications  de  tous  genres  fout 
înal  à  la  peau.-  Une  perfonnc  reçoit  un  coup 
fur  la  jambe,  qui  ammortit  la  partie,  on  y 
rapplique  fouvent  un  cataplasme  ;  ce  cataplasme 
iait  lever  des  bo\itons  aux  environs  ,  ces  bou- 
tons augmentent  et  deviennent  ulcères  même 
afiez  larges  ,  on  augmente  la  grandeur  du  cata- 
plasme pour  les  en  couvrir,  il  fe  lève  de  nou- 
veaux boutons  ,  et  ainfî  defuite  ,  de  manière 
que  j'ai  vu  une  jambe  tout»  couverte  de  ces 
vie  ère  s. 

Dans  cette  maladie  je  lailTe  toujours  for^iier 
tinc  croûte  fur  la  blefiiire  ,  et  pour  accomplir 
ceci  ,  la  meilleure  manière  eft  de  lever  l'appa- 
Teil  le  matin  ,  et  de  mettre  un  caleçon  ,  fang 
bas ,  et  le  foir  la  croûte  eft  formée  ;  où  on 
peut  les  faupoudrcr  avec  la  pierre  calaminaire  oa 
<le  la  craye  pulverifée  très  fine ,  et  faire  mettr* 
le  malade  au  lit  ,  la  première  nuit  avec  les 
caleçons  ;  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  playe  ,  j'ap- 
plique un  couffinet  circulaire  ,  et  le  laiftc  jus- 
qu'à ce. que  la  croûte  foit  formée. 

La  manière  c'aiJer  à  la  guérifon  des  playcs 
en  y  îaiuant  former  une  croûte  ,  eft  applicable 
auffi  dar.s  certains  cos  ,  à  cette  espèce  d'accident 
où  les  parties  ont  été  non-feuiemcnt  déchirées  , 
mais  privées  de  vie  ;  s'il  ne  fe  forme  pas  une 
croûte  fur  la  partie  morte  ,  il   faut  ncceiTaire- 
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î^'ient  qu'elle  fe  fépare  du  vif,  par  ce  moyeu 
la  partie  faine  relie  découverte  et  la  fuppura- 
■tion  a  lieu  ;  mais  fi  le  tout  peut  fe  fecher  , 
les  parties  qui  font  deflbus  l'éscharre  fe  cica- 
trifent ,  et  cette  éscharre  fechée  tombe  à  la  fin  de 
d'elle  même.  J'ai  vu  ceci  avoir  lieu  après  l'ap- 
plication d'un  caullique  ,  et  à  beaucoup  d'autres 
-éscharres.  Lorsque  cela  eft  pratiquable,  c'eft 
]a  meilleure  méthode ,  parce  qu'elle  empêchç 
l'inflammation  et  la  fuppuratlon  ,  qui  dans  tous 
les  cas  doivent  être  évitées  autant  qu'il  eft 
poffible. 

J'ai  traité  beaucoup  de  playes  de  cette  ma- 
nière, et  les  parties  au-delîbus  étaient  cicatri- 
fées  quand  la  croûte  tombait.  Ceci  fe  fait  plus 
aifément  quajjd  la  peau  n'eft  pas  privée  de  vie 
dans  toute  fa  fubftance  ;  car  elle  a  une  plus 
grande  dispofition  et  plus  de  puifTance  de  fe 
guérir  que  le  tilfu  cellulaire  n'en  a  pour  for- 
mer une  nouvelle  peau  ;  la  peau  formée  entiè- 
rement de  nouvelles  chairs  eft  très  diiTérente 
de  la  peau  naturelle  ,  par  conféquent  comme 
la  peau  eft  très  fujette  à  ces  accidents  ,  on  a 
plus  d'espoir  de  guérir  par  cette  méthode  quand 
la   peau  eft   injuriée. 

Cette  méthode  eft  la  meilleure  pour  les  bru-^ 
Jures  ,  après  que  l'inflammation  a  été  coniî- 
dérablement  prévenue  ou  furmontée  par  les; 
applications  nécelTaiies  ou  par  le  tems  ,  il  y  a 
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plus  àc  rcmcdes  pour  cette  inflammation  que 
pour  celle  qui  vient  de  toute  autre  caufe  , 
comme  s'il  y  avait  quelque  chofe  de  fpécifiquc 
dans  ces  caufes.  Tout  ce  qui  diminue  l'in- 
flammation venant  d'accident ,  a  le  même  ef- 
fet fur  les  brûlures  ;  et  par  la  diverfité  des 
applications  on  peut  voir  celle  qui  eft  la  meil- 
leure. On  s'cft  longtems  fervi  de  l'huile  ,  mais 
elle  n'a  aucune  vertu  ;  on  a  aulîî  appliqué  des 
fpiritueux  avec  fuccès.  L'application  la  plus 
commune  ,  qui  eil  un  favon  fait  avec  l'eau  de 
chaux  et  l'huile  ,  paraît  être  meilleure  ;  et 
maintenant  le  vinaigre  eft  très  recommandé  , 
je  crois  que  c'eft  avec  juftice  ,  autant  que  j'ai 
pu  l'obferver. 

Le  froid  diminue  toutes  les  inflammations  , 
et  c'eft  un  très  bon  topique  lorsqu'il  peut  être 
appliqué ,  mais  il  ne  peut  pas  l'être  auffi  imi- 
verfellement  que  beaucoup  d'autres  :  cependant 
le  froid  a  le  desavantage  que  la  douleur  quoi- 
que ceffée  lorsqu'il  eft  appliqué ,  revient  avec 
plus  de  force  lorsqu'il  eft  retiré  ,  beaucoup  plus 
que  par  d'autres  topiques  ,  et  la  raifon  en  eft 
évidente  ,  car  comme  la  chaleur  revient ,  la 
çlouleur  eft  augmentée  par  elle  ,  même  dans 
les  parties  faines  ;  on  recommande  au  con- 
traire lorsqu'on  s'eft  bruIé  ,  de  tenir  la  partie 
devant  le  feu  aufli  chaud  et  aufTi  longtems 
qu'on  peut  le  fupporter ,  ce  qui  diminue  fans 
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doute  rinflammation  qui  fuccède  ,  et  bientôt 
remet  la  partie  à  l'aife  ;  j'ai  vu  cela  tiès  fou- 
vent,  et  je  n'en  faurais  donner  d'autre  raifon 
que  celle  ,  que  le  feu  agit  en  produifant  l'action 
des  vailïèaux. 

J'ai  pris  un  feau  d'eau  de  fontaine  froide , 
lorsque  je  fis  un  certain  effai  fur  un  nid  de 
guêpes  ,  j'y  trempai  la  mam  après  avoir  été 
piqué ,  et  tant  qu'elle  fut  dans  l'eau  je  ne 
fentis  aucune  douleur  ,  mais  lorsque  je  la 
retirai,  la  douleur  était  plus  grande  que  quand 
]e  la  mis.  Ceci  n'a  pas  lieu  avec  les  autres  topi- 
ques ,  parce  que  leurs  vertus  fpécinques  ne 
font  point  contre-balancées  par  ?  jcune  circon- 
flance  naturelle  dépendante  du  CL.ps  ,  et  alors 
ils  peuvent  "être  appliqués  continuellement  fur 
toutes  les  parties  où  la  peau  efl  mince.  Les 
velîies  crèvent  communément ,  et  c'ell  tant 
mieux  ,  parce  que  le  topique  peut  être  en  con- 
tact avec  la  partie  enflammée  ,  mais  fur  les 
mains ,  les  pieds  ,  les  doigts  ,  et  les  orteils , 
fpécialcment  ceux  des  ouvriers  et  de  ceux  qui 
marchent  beaucoup ,  les  veffies  crèvent  rarement 
d'elles-mêmes  ;  elles  doivent  être  piquées  avec 
une   aiguille  pour    ôter   la  tenfion. 

Lorsque  l'inllammation  a  parcouru  fes  difré- 
rens  périodes  ,  on  doit  laifer  fecher  la  partie. 
Ceci  eft  très  maladroit  daiis  certains  cas,  conisie 
lorsqu'il  y  a  une  Lirj^e  furface    ccliaudée  ,    caç 
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il  eft  nécefîaire  que  les  parties  foient  decouver» 
tes  ;  et  dans  certaines  parties  il  efl  presqu'im- 
poffiblc  ,  comme  derrière  les  oreilles ,  les  aifel- 
ies  ,  etc.  Pour  empêcher  les  vetemens  de  s'y 
attacher,  il  faut  les  faupoudrer  avec  quelque 
poudre  inofFenfive ,  comme  la  pierre  calaminaire  , 
la  craie  pulverifée  très  fine  ;  ceci  n'empêche  pas 
i'évaporation  ,  qui  cil  le  principe  de  la  forma- 
tion des  croûtes  ;  et  fi  la  fuppuratlon  eft  fi 
forte  d'abord  qu'elle  mouille  la  poudre  ,  il  faut 
en  jetter  de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  forme 
une  croûte  dure. 

Ceci  eft  à  peine  néceffairc  au  vifage,  mais 
îa  playe  fe  feche  beaucoup  plus  vite  étant  fau- 
poudrée  ,  tèii^s  ce  cas  la  nature  va  infiniment 
plus  avant  que  quand  elle  a  été  dérangée  par 
nos    topiques. 

§.  V.   Blejjures  accompagnées  de  la  mort 
des  parties  fuperficielles. 

Dans  le  Paragraphe  précédent  nous  avons 
parlé  des  biefîures  et  de  la  manière  de  les  guérir , 
nous  avons  été  fi  éloignés  de  confidérer  l'in- 
flammation comme  un  moyen  curatif,  que 
jusqu'à  préfent  nous  avons  toujours  confeiilé 
de   l'éviter  avec  le  plus  grand  foin. 

Elle  a  lieu  cependant  quelquefois ,  et  devient 
|jn  moyen  de  guérifon  lorsque  la  méthode  fus* 
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elite  ne  rcuiîît  pas  aufiî  bien  qu'au  moyen  eu- 
ratif  des  parties  qui  font  au- defious  de  la  playe  , 
nous  allons  par  confcqucnt  commencer  par  ex- 
pliquer fes  principes  ;  mais  comme  il  y  a  des 
accidents  déjà  mentionnés  ,  qui  fouvent  avan- 
cent la  luppuration,   je  les  traiterai  maintenant. 

Parmi  les  différentes  divifions  d'accidents  , 
il  y  en  a  une  où  la  partie  injuriée  meurt  ,  et 
où  l'inflammation  et  la  fuppuration  doivent 
iiccenairement  avoir  lieu  ,  en  conféquencc  de 
ce  que.  les  parties  mortes  qui  fe  féparent ,  ne 
font  point  fous  la  puiffance  du  traitement  pour 
produire  la  guérifon  :  mais  on  doit  fe  rcfou- 
venir  que  l'inflammation ,  qui  efl  l'avant  -  courier 
de  la  fuppuration  dans  ce  cas  ,  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  fl  grande  que  celle  qui  vient 
d'une  playe  qui  fuppure  :  dans  beaucoup  d'ac- 
cidents tels  que  les  contuflons  ,  la  peau  garde 
fon  principe  vital,  tandis  que  le  tilTu  cellulaire 
meurt  ;  ceci  produit  un  abcès  par  la  fuite,  et 
doit  être  traité  comme  les  abcès  le  font  com- 
munément ,  en  fe  fouvenant  que  dans  le  cas 
préfent ,  l'abcès  après  avoir  été  ouvert ,  fera 
plus  longtems  à  fe  guérir  ,  que  les  autres  ;  le 
tiffu  cellulaire  mort  doit  fe  féparer,  et  parait 
alors  comme  11  c'était  de  la  charpie  mouillée 
fale. 

II  arrive  quelquefois  que  dans  une  partie 
c'ell  la  peau  ,  et  dans  une  autre  le  tilFu  cellu- 
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laire  qui  perd  la  vie  ,  et  dans  ces  cas  j'ai  tou- 
jours obfervé  que  l'éscharre  de  la  peau  fe  fépa- 
rait  plutôt  que  celui  du  tiflu  cellulaire  ;  et  par 
conféquent  il  fe  forme  un  abcès  defîbus  la  peau 
faine  ,  tandis  que  les  autres  parties  fe  guéris- 
fcnt  ;  circonftancc  qui  trompe  fouvent  et  le  ma- 
lade et  le  chirurgien. 

Lorsque  la  blefîure  ou  la  partie  morte  eft 
confidérable,  il  efl  probable  que  ce  traitement 
eft  en  général  fort  bon ,  parce  que  le  degré  de 
mal  demandant  l'attention  du  chirurgien ,  et 
produifant  le  confentement  du  malade ,  il  fe 
Soumettra  à  tout  ce  qu'on  croira  néceflairc.  Le 
meilleur  fopique  qu'on  puifTc  appliquer  en  pre- 
piier  eft  un  cataplasme  ,  qui  doit  être  ou  fimple 
pu  médicamenteux  ,  felon  la  nature  de  l'in- 
flammation qui  furvicnt,  et  être  continué  jus- 
qu'à ce  que  l'inflammation  foit  diminuée  ,  et 
que  la  fuppuration  foit  fuffifante  pour  entretenir 
les  parties  humides  ,  ou  tant  que  l'éscharre  foit 
tombée  entièrement  ,  et  alors  la  playe  peut  être 
panfée  felon  fa  dispofition  particulière.  Mais 
où  il  y  a  une  partie  fuperficielle  morte, 
lorsque  l'éscharre  fe  féparc  aifément  et  que  la 
partie  fuppure  doucement  ,  il  eft  rarement  né- 
ceflaire  de  les  tiaiter  en  premier  lieu,  car  le 
malade  lui-même  y  applique  du  heaume  du  com- 
mandeur ou  quelqu'autre  topique  de  même  na- 
ture i  mais   ceux-ci  n'étant  pas  fous  U  puiffance- 
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de  la  formation  des  croûtes ,  l'infiammation 
paraît  ,  et  alarme  le  malade  ;  alors  on  applique 
ordinairement  un  cataplasme  ,  qui  détruit  ce 
qu'à  fait  le  premier  panfement ,  et  puis  l'éscharre 
paraît ,  ce  qui  donne  une  apparence  désagréable 
à  la  playe  et  la  fait  paraître  comme  un  ulcère 
fale.  D'après  cet  idée  on  employe  difFérens 
moyens ,  tels  que  l'application  du  précipité 
rouge ,  etc.  mais  fans  bons  effets  ;  et  le  malade 
s'effraye  qu'une  playe  fî  aifée  à  guérir  en  ap- 
parence ,  fo>t  fi  longtems  à  le  faire  ;  mais  il  ef^ 
impofîible  qu'une  telle  playe  fe  guériffe  ,  tant 
qu'il  y  a  une  éscharre  qui  doit  tomber.  Il  ell 
donc  du  devoir  du  chirurgien  de  s'informer  de 
la  nature  de  la  maladie  ,  de  l'expliquer  au  ma- 
lade, qui  fç.  tranquillifera  auffi-tôt  et  n'aura 
plus  d'inquiétudes  fur  fa  fituation.  Quand  cet 
éscharre  efl  tombée  ,  la  playe  prend  une  appa- 
rence felon  !a  conftitution  du  fujet  ou  de  1» 
partie,  et  doit  être  traitée  en  coniéquence. 
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CHAPITRE       SECOND. 

PRINCIPES   FONDAMENTEAUX  DE 
L'INFLAMMATION. 

\J  N  animal  en  parfaite  fanté  doit  être 
coniidéré  comme  une  machine  parfaite  :  aucune 
partie  ne  parailTant  plus  faible  que  l'autre  ,  ce- 
pendant cela  n'eft  pas  ftrictement  vrai  ;  mais 
encore  fi  aucune  action  relative  ,  eu  égard  à  la 
matière  externe  ,  ne  devrait  avoir  lieu  ,  la  ma- 
chine ferait  en  elle  même  tolerablement  parfaite 
pour  fes  propres  actions.  Comme  l'animal  ce- 
pendant eft  employé  fur  la  matière  commune  , 
et  conféquemment  fujet  aux  accidents  qui  in- 
terrompent les  opérations  naturelles  ,  il  devient 
abfolument  néceifaire  peur  fa  confervation  , 
qu'il  pofîcde  en  lui-même  la  puiflance  de  répa- 
ration ;  on  voit  d'après  cela ,  qu'il  poflede  rette 
puiiTancc  dans  beaucoup  d'occafions ,  mais  où 
les  parties  cèdent  d'après  leurs  actions  naturel- 
les ,  CCS  accidents  ne  peuvent  pas  être  reparés  ; 
parce  que  s'ils  ne  font  pas  capables  de  foutenir 
leurs  propres  actions  ,  elles  ne  peuvent  pas  (c 
guérir  feules  étant  iefées.  On  voit  que  la  llructurc 
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de  certaines  parties  cède  plutôt  que  celles  des 
autres  ,  et  ces  parties  font  conféquemment  plus 
lentes  à  fe  guérir  ,  lorsqu'elles  font  lefées  foit 
par  maladie  ou  pai  accident.  On  voit  auffi  que  les 
fîtuations  de  ces  parties  leurs  donnent  de  l'avan- 
tage ou  du  désavantage  ,  eu  égard  à  leur  puis- 
fance  de  guériibn.  Ceci  fe  voit  principalement 
lorsqu'elles  font  bleflees  en  conféquencc  de 
l'attaque  d'une   maladie   interne. 

On  voit  encore  ceci  dans  les  actions  natu- 
relles du  corps  ou  des  parties ,  fur  lesquelles 
on  veut  faire  ,  dans  l'état  de  fanté  ,  des  expé- 
riences comparatives.  On  ne  peut  jamais  favoir 
ce  qu'une  chofe  eil  incapable  de  faire  tant 
qu'elle  ne  cede  ,  et  cela  vient  de  maladie  ,  ork 
la  produit  :  et  on  ne  peut  pas  non  plus  con* 
naître  les  puiflances  de  guérifoa  d'une  partie 
avant  de  l'avoir  éprouvée. 

Pour  preuve  de  ce  que  les  parties  ne  font 
pas  toujours  proportionnées  à  l'action  ou  à  la 
puiflfance  appliquée  ,  lorsqu'elles  n'ont  pas  d'ac- 
tions par  elles  mêmes  ,  et  ne  font  feulement 
que  paflîves  en  ce  que  la  fores  externe  agit  fur 
elles ,  nous  prendrons  pour  exemple  la  fracture 
de  la  rotule  ,  la  rupture  du  tendon  d'achil- 
le ,  ou  l'épaiffifement  des  valvules  du  cœur. 
Dans  le  premier  cas  il  y  a  cependant  une  autre 
puiflTance  qui  eft  ordinairement  ajoutée  aux 
actions  de  I4  partie ,  et  cette   puilTaiice  c'ell  Is 
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corps  qui  tombe  et  eft  anêté  tout-à-coupj 
Dans  les  valvules  de  l'aorte  et  les  valvules  mi- 
trales  on  en  a  des  exemples  plus  frappants  , 
car  elles  s'épaifTifîcnt  par  l'action  des  parties 
elles  mêmes  ;  tandis  que  cet  effet  n'a  pas  lieu 
dans  les  valvules  de  l'artère  pulmonaire  ;  un 
anévrisme  prouve  ^la  même  cliofe. 

Lorsqu'il  y  a  une  différence  dans  la  ftruc- 
ture  ,  il  y  a  des  puiiïances  comparatives  pour 
refifter  aux  conféquences  des  actions ,  accom- 
pagnées de  maladie  ,  comme  lorsqu'elles  ad- 
mettent plus  ou  moins  promptement  le  gon- 
flement ,  l'ulcération  ou  la  mortification ,  et 
leurs  puiffances  comparatives  de  guérifon.  Lors- 
qu'on compare  les  puiffances  de  guérifon  des 
muscles  ,  nerfs  ,  tendons  ,  ligaments  ,  tilTu  cel- 
lulaire ,  os  ,  etc.  les  unes  aux  autres  ,  on  trouve 
qu'elles  font  très  différentes.  Les  muscles  ,  la 
peau  et  probablement  les  nerfs  ,  polTédent  les 
plus  grandes  puiffances  de  ce  genre  ;  et  le  tiflu 
cellulaire ,  les  ligaments ,  les  tendons  ,  les  os  ,  etc. 
en  poffédent  le  moins ,  et  font  de  ce  côté  à  peu 
près  ésraux  cntr'eux.  Je  ne  fais  pas  jusqu'à 
quel  point  les  ligaments  clafliques  ont  la  puis- 
fancc  de  réfiftance  et  celle  de  réparation ,  mais 
je  crois  cependant  qu'ils  les  ont  à  un  degré 
confidérable  ,  parce  que  leurs  vaifTeaux  ne  cè- 
dent pas  11  aifément  que  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres,   . 

Leurs 
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Leurs  puiffances  comparatives  deviennent 
aflèz  évidentes  dans  la  plupart  de  leurs  mnîa- 
dies  ,  mais  fur-tout  ,  je  crois  ,  dans  la  morti- 
fication. Comme  la  mortification  eft  le  dei:;r(5 
ie  plus  fimple  de  la  débilité,  elle  donne  les 
puillances  comparatives  des  parties  de  la  ma^ 
jnière  la  plus  fimple.  On  trouve  que  les  mus- 
cles ,  la  peau  ,  et  fouvent  les  vaifTeaux  fanguins 
tiennent  bon ,  tandis  qu'ils  font  depouvvus  de 
leur  membrane  propre  ,  laquelle  a  été  ulcérée 
ou  fcparée  par  éscharres  ;  les  tendons  fe 
fcparent  aulli  autant  que  ces  muscles  ,  et  res- 
tent là. 

J'ai  obfervé  aufîî  que  la  différence  dans  la. 
Rtuation  des  ftructures  pareilles  dans  le  corps- 
fait  une  différence  matérielle  dans  les  puiiTan- 
ces  de  refiftances  à  l'injure ,  et  de  réparation 
lorsque  l'injure  a  eu  lieu.  Cette  différence; 
fcmble  venir  eu  proportion  de  la  diftance  des 
parties,  du  cœur,  ou  de  .la  fburce  de  la 
circulation.  Ainfî  on  voit  les  muscles  ,  la 
peau  ,  etc.  devenir  plutôt  malades  à  la  jambe 
que  par-tout  ailleurs  ,  et  plus  lents  dans  leurs 
guérifons  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  êt;;e  entière- 
ment mis  fur  le  compte  de  la  fituation  ou  de 
la  diftance  de  la  fource  de  la  circulation ,  un^ 
partie  en  doit  être  attribuée  à  la  polàtion ,  les 
jambes  étant  des  parties  fuspendues  ,  et  les 
parties    qui    font    les    plus    diftinctes   fçnt    aulU 

a  vol.  £, 
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les  plus  dépendantes.  (*)  On  voit  qu'une  po» 
Htîon  liorizontalc  aide  à  la  guérifon  de  ce* 
parties ,  mais  alors  elles  ne  font  pas  encore 
égales  en  puiirances  aux  parties  fituces  vers  la 
poitrine  ;  conféquemment  la  différence  doit  être 
attribuée  principalement  à  la  lîtuation  ou  dis- 
tance du  cœur.  La  même  maladie  qui  montré 
îcs  puiflances  comparatives  entre  un  muscle  et 
un  tendon  ,  fait  voir  auffi  qu'ils  font  tous  les 
deux  affectés  par  la  pofition  ;  ainlî  on  voit  le» 
ulcérations  et  la  mortification  avoir  lieu  aus 
extrémités  inférieures  ,  comme  telles  ,  plus  ai- 
fément  et  avec  moins  de  puiiTance  de  guérifon 
que   dans   les   parties  fituées   près  du  tronc. 

Ceci  a  lieu  plutôt  fi  la  pcrfonne  eft  grande. 
On  voit  cela  en  changeant  un  membre  de  la 
pofition  horizontale ,  dans  laquelle  il  était  à 
fon  aife  ,  en  une  perpendiculaire  ou  verticale  dan» 
laquelle  il  fouffre  ,  parce  que  la  nouvelle  pofi- 
tion augmente  la  longueur  de  la  colonne  de 
fang  dans  les  veines.  Je  fuis  tenté  de  cro-ire 
que  le  retard  de  la  guérifon  vient  plutôt  de  la 
ftagnation  du  fang  dans  les  veines  par  la  lon- 
gueur de  la  colonne  ,  que  d'un  déficit  de  fang 
dans   les   artères     Comme    la     tendance    d'une 


(*)  Pluf.eiirs  Auteurs  attribuent  le  tout  à  cette 
circonfrance  ,  c'cfc  ce  que  je  discuterai  plus  au  lon^ 
dans  l'hillyire  des  opinions. 
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jKiî'tic  à  tomber  malade ,  et  fa  dispofîtion  à 
reculer  l'inilant  de  la  gucriloa  ,  vient  de  la 
polîtion ,  elle  ell  en  quelque  forte  compoléc 
par  le  repos  et  le  changement  de  leur  pofition. 

Ces   différences   dans    la  flructure  ,    la    fitua-« 
tîon  ,   et   la  pofition  des  parties  du  corps  ,  font , 
je  crois ,   fort  peu  de  différence  dans  le  proo^ris 
de  la  maladie  fpccifique.    La  maladie  vénérienne 
cependant  ne    fait    certainement  pas    autant  de 
progrès   dans    les    os  et  les   tendons  ,   que  dans 
la   peau  ,    et    la   guérifon    ne  fe   fait  pas   fi  vite 
dans  ces  parties ,    mais  ces   deux   effets   peuvent 
être   attribués    à    une   autre   caufe,    qui  efl ,  qu& 
les  os   et  les   tendons   font  fîtués    plus   profon- 
dement.   Je   crois    cependant  que  la  polîtion  na 
fait   aucune    différence  dans  la  maladie  même  , 
quoiqu'elle  puiffe   avoir   quelqu'influence  fur    la. 
puiffance  curative,   et   fans    doute    dans    toutes 
les  maladies  fpécifiqucs ,  fur  le  progrès  de  la  gué^ 
rifon  ;   car   un    ulcère  vénérien    approche   tou- 
jours de  plus  en  plus  de  la  nature   d'un  ulcère- 
firaplc  ,    et  conféquemmeat    reçoit    de  plus   crv 
plus  l'influence  de  ce  qui  concerne  les    ulcères, 
(impies. 

Mais  dans  les  maladies  pour  lesquelles  il  n'y 
a  pas  encore  de  moyen  curatif,  telle  que  lo. 
cancer  ,  je  crois  que  fa  fituation  ne  fait  au- 
cune différence ,  ni  la  partie  dans  laquelle  ii 
t%.    placé ,     excepté    daas    celles    qui    out    des. 

E     z 
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dispolîtions- à    c:tte    maladie,  et   qu'aucuns   des 
pallies    fundites  ri'ont  plus   ju'une  autre. 

Jusqu'ici  j'ai   conlîdéré    en   gcnéia,!    les  puis- 
fances   compatatives    des    difTéicntcs    ftructures, 
des    difFérentes  fituations   et    des    JifTércntes  po- 
rtions   dans    les    parties    du    corps  affectées    de 
maladies.     La  maladie  ell  la   leule  circonftance 
qui   expcfe    ces     principes   à    notre    vue ,    maia 
pour  voir  jusqu'où  le  même    principe  eft  porté 
dans    les    opérations    naturelles  ,     desquelles    la 
plus  remarquable  eft  l'accroifTement  des  parties, 
je  fis  plufieurs   expériences  fur  des  oifeaux.   La 
première   fut   l'expérience    commune    de    trans- 
planter  l'ergot  d'un    Poulet  de  fa  patte  fur   fa 
crête,   dans    celle-ci    j'ai    toujours    obfervé    que 
lorsque   l'ergot    prenait   racine   fur    la  crête ,    if 
croifTait  beaucoup  plus  vite  et  devenait  beaucoup 
plus   grand  que  celui  qui  reftait  fur  l'autre  patte* 
J'attribuai   ceci   à  ce    que    la    puiflance   d'action 
ell  plus   grande  dans  la  crête  que  dans  la  patte, 
quoique   ces  parties  foient  à  peu  près  à  la  même  . 
diftance    de   la   fource    de   la   circulation  ;    mais 
il   eft  probale    que    la   pofition    favorifait    aufll 
cette   dispcfition  ,   parce  qu'il  n'y  a  pas  de  ftag* 
nation  dans  les  veines  de  la  tête.  Dans  la  puis- 
fance  de  produire  de  tels  effets  dan?  les   mala- 
dies ,    aufii   bien  que   dans    l'accroifïèment    des 
parties ,  je  fus  curieux  alors  de  voir  les  degrés- 
comparatifs   entre    le    m,.ue    et    la  fé-meile.    Je 
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voulus  aufîî  m'aflurer  fi  les  ['arties  particuliè- 
res au  mâle  pourraient  croître  fur  la  féineîie, 
et  fi  les  parties  de  la  fcracile  au  contiaire 
croitraient  fur  le   mâle. 

Quoique  j'aie  précédemment  transplanté  les 
feflicules  d'un  Cocq  dans  l'abdomen  d'une  Poule, 
€t  qu'elles  y  ayent  quelquefois  ,  mais  pas  fré- 
quemment ,  pris  racines  ,  comme  elles  n'ont 
jamais  arrivé  à  la  perfection  ,  l'expérience  ne 
pouvait  cependant  pas  par  cette  caufe  repondre 
à  l'intention  \  il  y  a  ,  je  crois  ,  une  raifon. 
naturelle  pour  croire  qu'elle  ne  le  pouvait  pas,, 
et  l'expérience  fut  par  conféquent  meprifée.  (*) 
Je  pris  l'ergot  de  la  patte  d'un  jeune  Cocq, 
et  le  plaçai  ^ans  la  fituation  d'un  ergot  à  la 
patte  d'une  jeune  Poule  ,  il  prit  racine  ,  la 
Poule  devint  grande  ,  m^is  d'abord  l'ergot  ne 
cru  pas  ,  tandis  que  celui  qui  était  relié  fur  la 
patte  du   Cocq   grandit   à   l'ordinaire. 

J'ai  répété  cette  expérience  plufieurs  fois  et 
de  la  même  manière,  avec  les  mêmes  effets, 
ce  qui  me  fit  concevoir  que  l'ergot  d'un  Cocq 
ne  croiflait  pas  fur  une  Poule  ,  et  qu'on  de- 
vait par  conféquent  les  confidércr  comme  des 
animaux  diftmcts,  avant  des  puiffance-  très 
dillinctes.  A  effet  d'aiTurer  ceci  ,  ie  pris  les 
ergots    de    deux     jeunes    Foules  ,    et    les    plaçai 

(*}  Voycv,  le  Traité  des  Dents, 


7©  PrJfîcipes  fond  ameute  aux 

aux  pattes  de  deux  Poulets.  Je  .  trouvai  quï: 
ceux  qui  avaient  pris  racines  ,  croifferent  pres- 
qu'auffi  \i':e  et  à  la  même  groffeur  que  le  na- 
turel fur  l'autre  patte ,  ce  qui  parailTait  une , 
contradiction  à  l'autre  expérience.  En  exami- 
iiaiU  enfuite  les  Poulets  ,  je  trouvai  cependant 
que  les  ergots  avaient  crus  conlîdérablement , 
quoiqu'ils  ayent  été  plufieurs  années  pour  le 
faire  ;  car  je  vis  que  la  même  quantité  d'ac- 
croiflement  dans  l'ergot  du  Cocq  ,  étant  fur  le 
Cocq  durant  un  an  ,  était  auffi  grande  qus 
celle  du  Cocq  fur  la  Poule  pendant  trois  ou 
quatre  ans  ,  ou  en  proportion  comme  trois  à 
un  ;  au  lieu  que  l'accroifTement  de  l'ergot  de 
la  Poule  fur  le  Cocq  était  à  celle  de  l'ergot 
jiatiTiel  du  Cocq  comme  deux  à  un.  Ces  ex- 
périences font  voir  qu'il  y  a  inégalité  de  puis- 
iance  dans  les  différentes  parties  du  mùmc  ani- 
ir.al  ,  et  que  les  patte»  en  ont  beaucoup  moins 
que  la  crête  ;  elles  font  voir  auffi  qu'il  y  a 
une  différence  niatérielle  entre  les  puiffances 
des"  mâles  et  celles  de  la- femelle.  Les  ergots 
d'un  Cocq  poffedaicnt  plus  de  puiffances  que 
ceux  d'une  Poule,  tandis  qu'au  même  tems  , 
tin  animai  comme  un  tout ,  a  plus  de  puis- 
fance  que  l'autre;  cependant  lorsque  j'appliqu» 
ces  principes-  aux  puiffances  de  guérifon  dans 
les  maladies  locales  àti  deux  fexes  dans  la  race 
liumaine  ,  je  puis  à  peine  dire  que  j'aie  ob- 
fprvé    aucune   différence.    On    doit    cepead^r^' 
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«rî)fcr?er  que  les  femmes  mènent  une  vie  plu» 
tempérée  que  les  hommes  ,  ce  qui  certainement 
doit  avoir  une  influence  confidérable  fur  les 
puiffances  tic  refàftance  et  curatives. 

Dans  tous  les  animaux  compliqués  parmi 
lesquels  l'homme  ell  le  plus  ramafTé  ,  les  parties 
font  compofées  de'  différentes  ftructure?  ,  et  on 
trouve  que  dans  les  animaux  les  puiifances  d'ac- 
tion de  ces  différentes  flructures  en  elles  mê- 
mes font  très  différentes  ;  conréqucmm.ent  lors- 
qu'elles font  excitées  à  une  action  commune, 
les  variétés  produites  devraient  erre  connues 
et  bien  obfervées.  Puis  toutes  les  flructures- 
analogues  dans  les  djfférens  animaux  n'agiifent 
pas  toujours  de  la  même  manière.  Ainfi  on  ne 
peut  pas  faiie  vomir  un  Cheval  ;  et  oî>  ne 
peut  même  pas  donner  beaucoup  de  maladies 
Spécifiques  ,  qui  attaquent  le  fujet  humain  ,  à 
aucun  autre  animal  ,  plus  particulièrement  les 
poifons  morbides  :  conféqucmmcnt  le  mode  d'ac- 
tion dans  un  animal  ne  reifcmblc  pas  implicite- 
ment au  mode  d'action  dans  un  autre  ;  et  la 
même  ftructure  dans  le  même  animal  n'agit 
pas  toujours  de  la  même  manière  dans  tous 
les  tems  :  elle  agit  dans  des  tcms  variés ,  d'une 
manière  analogue  à  la  même  flrucVure  dans  les' 
différens  animaux  ;  et  la  même  flructure  varie 
jfes  actions  dans  les  différentes  fituations  dans. 
k  même  axiiaial.  L'action  extérieure  de  la  vi^ 
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fait  une  clifferencc  fiiatérielle  dans  l'action  in- 
terne des  animaiix  ,  ou  dans  l'exciteitient  à  iar 
maladie,  foit  univerfelle  ou  locale;  car  il  y  a 
des  parties  qui  ne  peuvent  pas  fupportcr  un 
mode  d'action  ,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  peuvent  pas  en  fupporter  un  autre.  Les 
parties  et  les  modes  d'acdons  étant  en  oppo- 
Jîtion  les  unes  aux  autres.'  Beaucoup  de  ces 
variétés  dépendent  de  la  différence  de  la  force 
et  de  la  faiblefîe  naturelle  des  parties  ,  mais 
comme  elles  varient  confidérablement  dans  les 
différentes  habitudes  du  corps  ,  les  variétés 
font  augmentées;  et  beaucoup  de  rencontres 
dans  la  vie  produifent  un  principe  de  force 
ou  de  faiblclfe  ,  ce  qui  fait  que  ces  variétés 
font  encore  augmentées  aufîi  bien  qui  les  ma- 
ladies. 

Je  parlerai  plus  amplement  de  ces  obferva- 
tions,  mais  je  ne  les  traiterai  pas  comme  -mon 
fujet  principal  ;  je  ne  m'en  fervirai  qu'autant 
qu'elles  feront  liées  avec  l'inflammation  ,  et 
qu'elles  pourront  écîaircir  les  variétés  de  cetts 
action. 
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§.  I.  Des  différentes  caufes  qui  aug- 
mentent et  dimimitni  la  Jusceptibilité 
pour  r  inflammation  ,  foit  dans  tout  le 
corps  ou  dans  fes  parties. 

La  fusceptibilité  pour  l'inflammation  a  deux 
caufes  ,  l'uue  originelle  et  l'autre  •  acquife. 
L'originelle  conflitue  une  partie  de  l'économie 
animale  ,    et   probablement   ell  inexplicable. 

Quant  à  l'acquife  il  eft  probable  que  le  cli- 
mat et  les  ulages  de  la  vie  peuvent  tendre 
confidérablemcnt ,  foit  à  diminuer  ou  augmen- 
ter  la   fusceptibilité   à  l'intiamniation. 

Cependant  l'influence  du  climat  n'eft  pas  fi 
grande  qu'elle  paraît  l'être  ordinairement  ,  car 
elle  cft  généralement  accompagnée  des  habi- 
tudes de  la  Yie  qui  ne  font  pas  propres  à 
d'autres  ;  et  fli  on  confidére  combien  des  cli- 
mats font  moins  pernicieux  qu'avant  par  le 
changement  de  manière  de  vivre  de  leurs  ha- 
bitans  ,  on  conviendra  qu'il  a  moins  d'in- 
fluence ;  et  d'un  autre  côté  li  on  confidérc 
comment  les  maladies  deviennent  multipliées 
et  variées  dans  le  même  climat ,  on  verra 
^ue  lui  feul  ne  produit  pas  tant  de  variétés 
comme  ou.  l'a  fuppofé. 
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Les  plus  ûvants  Médecins  de  ce  tems  ont 
obfervé  que  1?  fièvre  inflammatoire  efl  main- 
tenant moins  comiriunc  en  Angleterre  qu'elle 
ne  l'était  avant  ;  qu'il  ell  rare  maintenant  qu'il» 
ayent  recours  à  la  faignée  dans  les  fièvres  ,  au 
moins  à  cet  excès  qui  ell:  décrit  par  les  Au- 
teurs du  tems  pafle.  Tls  ont  aujourd'hui  recours 
plutôt  aux  cordiaux  qu'aux  évacuans  ,  et  la 
maladie  appellee  fièvre  putride,  et  la  fquinan- 
cie  putride  font  de  fraîche  date.  Je  me  fou- 
viens  du  tems  où  cette  dernière  était  nommée 
fqu'inanc'ie  de  Fothergill ,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  en  publia  une  défcriptipn  ,  et  qui 
changea  le  mode  de  traitement.  Je  me  rappellç 
que  les  Praticiens  faignaicnt  conflamment  dans 
les  fièvres  putrides  ;  mais  les  fignes  de  débilité 
et  le  manque  de  fuccès  les  ont  fait  changer 
leur  méthode. 

Je  ne  fais  pas  fi  la  même  difFércnce  a  lieu 
dans  l'inflammation  ,  mais  je  foupçonne  qu'elle 
cxifte  en  quelque  forte,  car  je  fuis  porté  à 
croire  que  la  fièvre  et  l'inflammation  font  inti- 
mement liées  ,  c'eft-à-dire  que  l'une  ou  l'autre 
eft  analogue  à  la  conftitution,  ce  qui  n'eft  pas 
le  cas  dans  les  maladies  fpécifiques  ,  excepté 
dans  leurs  modes  d'actions  communs  ,  qui  con- 
fifte  foit  dans  la  fièvre,  foit  dans  l'iniiamma- 
îjon  ;  mais  je  crois  que  nous  avons  bien  moins 
d'occafions  d'évacuer  dans  i'infliiinmaUo.i>  qu'oa 
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\C't\\  avait  avant  ,  la  faignce  par  conféquent  , 
et  les  purgatifs  font  beaucoup  moins  employés 
dans  l'inflammation.  Je  ne  fais  pas  encore  jus- 
qu'à quel  point  le  climat  fait  varier  la  confti- 
tution  ;  mais  il  paraît  d'après  le  rapport  du 
Docteur  Biane  ,  que  l'inflammation  eft  à  peine 
luie  maladie   dans   les  Indes   Orientales. 

Je  ne  prétend  pas  affirmer  jusqu'où  l'alté- 
ration dans  la  manière  de  vivre  ell  la  caufe  de 
cette  différence,  mais  il  eft  certam  que  la  ma- 
nière de  vivre  fait  beaucoup.  Nous  vivons 
maintenant  plus  mollement  que  nos  pères  ne 
vivaient.  On  peut  dire  que  nous  fommes  cor- 
rompus. Si  la  maladie  nous  attaque  au  période 
déclive  de  la  vie  ,  nos  puiffances  ne  peuvent 
pas  être  excités  plus  avant  ,  et  nous  déperis- 
ibns  ,  de  manière  que  nous  avons  befoin  de 
fupport  pour  être  remis  à  cette  m.anière  de 
vivre  à  laquelle   nous   étions  accoutumés. 

Une  espèce  d'état  contant  et  varié  de  l'es- 
prit peut  fouvent  altérer  les  confiitutions  jus- 
qu'à altérer  le  mode  des  actions  -  morbides  , 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  commun  dans  cer- 
tains pays  que  dans  d'autres.  On  peut  être 
presque  certain  que  cet  état  de  l'esorît  produit 
l'infiammation  de    la  goutte. 

L'art  a  probablement  peu  de  puifTancs  pouç 
jgrri^er    h    lusceptibUité     de    l'irifiammaLioiXi 
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cependant  ii  ia  fusceptibilitc  du  corps  tft  pa» 
jeillc  à  celle  de  l'esprit,  el!e  doit  en  quelque 
forte  erre  corri.;6e  par  l'art.  L'esprit  eft  cor- 
rigé par  la  raifon  avec  l'habitude,  mais  on  ne 
peut  employer  que  cette  dernière  lur  le  corps  ; 
il  pourrait  être  rendu  moins  fusceptible  par  lea 
caufcs  immédiates  qui  viendraient  doucement  , 
ou  en  évitant  ces  caufes  et  même  -en  agiffant 
d'une  maiiière  qui  leur  foit  diamétralement 
oppofée  ;  ceci  réuifira  au  moins  dans  les  fusr 
iceptjbilirés  acquifes.  La  fusceptibilité  acquife 
de  l'inflammation,  ou  même  de  toute  autre  ma- 
ladie, étant  prife  par  l'art  ou  par  l'habitude, 
peut  être  diminuée  Simplement  par  la  cefTatiou 
de  ces  habitudes  ;  et  fi  cefe  habitude  cft  d'un 
genre  particulier ,  (ce  dont  on  peut  toujours 
s'afilirer,)  on  doit  alors  employer  l'habitude 
contraire ,    ce  dont  on   peut  pncore    s'aiTurer. 

La  force  et  la  faiblclTe  font  contraires  l'une 
à  l'autre,  et  doivent  avoir  des  effets  très  dif- 
férens  dans  les  maladies.  Elles  ont  des  puifTan- 
ces  très  différentes  pour  réfifter  à  la  maladie 
dans  leur  mode  d'action  ,  et  auffi  dans  leur 
promptitude   à  terminer  cette  action. 

La  force  dans  toutes  les  circonftanccs  pro- 
duit de  bons  effets  ,  ou  au  moins  elle  eft  tou- 
jours plus  propre  à  être  ménagée  par  l'art  que 
la  faibleffe  ;  je  conçois  cependant  que  trop  de 
f3rçe  pourrait  agir  avec  trop  de  puiffance  ^  dç* 
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venant  indomptable  dar.s  les   maladies  qui  ex-= 
citent   l'action. 

Dans  l'inflammation  lorsque  la  conftitution 
efl  robufte  ,  elle  ell  commanement  plus  trai-" 
table  ,  car  la  force  di-minue  l'irritabilité  :  mais 
dans  toutes  les  fortes  de  conftitution ,  l'innara- 
mation  eft  plus  traitable  lorsque  les  puifTances 
d'actions  font  bien  proportionnées  ;  mais  comme 
toutes  les  parties  du  corps  ne  font  pas  d"égale 
force ,  ces  proportions  ne  peuvent  pas  être  les 
mêmes  dans  chaque  partie  du  corps.  Confor- 
mément à  cette  idée  de  la  force  ,  les  parties 
fuivantcs ,  favoir ,  les  muscles,  le  tiffa  cellu- 
laire et  la  peau  (et  toujours  plus ,  en  proportion 
qu'elles  font  fltuées  près  de  la  fource  de  la 
circulation)  "feront  plus  traitables  dans  l'inflam- 
mation et  fes  conféquences ,  parce  qu'elles  font 
plus  fortes  dans  leurs  puiifances  d'actions  que 
les   autres  parties  du   corps. 

Les  autres  parties  comme  les  tendons  ,  les 
os  ,  les  ligaments  ,  etc.  tombent  dans  une  in- 
flammation qui  eft  moins  traitable  par  l'art , 
parce  que  quoique  la  conftitution  foit  bonne, 
elles  ont  cependant  moins  de  puifTance  en  elles 
mêmes  ,  et  font  par  conséquent  accompagnées 
du  fcntiraent  de  leur  propre  faiblefîe  ,  et  je 
crois  'qu'elles  affectent  la  conftitution  plus 
vite  que  les  autres  ,  parce  qu'elle  eft  tou- 
jours a..ectée    par   ks    maladies    locales ,   lors.- 
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que  les  parties  ont  moins  de  puiffances  eil 
elles  mêmes  pour  faire  le  bien  ;  et  fi  les  effets 
font  mauvais  fur  la  conftitution  ,  ils  refi^chis- 
ient  leur  mal  fur  le  peu  de  puilTance  qu*clles 
ont.  La  force  et  la  faiblelfe  de  la  conftitution 
ou  des  parties  ,  font  des  termes  fynonymes 
d'une  plus  ou  moms  grande  quantité  de  vie 
animale  ou  du  principe  vital  joint  à  la  puis- 
fancc  d'action. 

Si  l'inflammation  attaque  les  parties  vitales , 
elle  efl  moins  traitable  ;  car  quoique  les  parties 
ayent  palïàblement  de  puiflances,  cependant  la 
conftitution  et  les  opérations  naturelles  de  la 
fanté  univerfeile  deviennent  tant  affectées ,  qu'au- 
cun effet  falutairc  ne  peut  avoir  lieu  fi  promp- 
tement  ,  et  conféquemment  la  maladie  devient 
moins    traitable. 

Si  la  partie  vitale  eft  l'eftomac ,  ou  celles 
avec  lesquelles  l'eftomac  fympatife  le  plus  ,  l'in- 
flammation dans  ces  parties  eft  encore  moins 
traitable,  car  aucune  opération  ne  peut  aller' 
bien ,  foit  dans  l'eftomac  ou  dans  les  autres 
parties  lorsque  ce  viscère  eft  affecté ,  parce  que 
les  puiffances  de  guériibn  devienncjit  plus  fai* 
blés  que  jamais. 

Dans  les  conftitutions  faibles  ,  quoique  l'in- 
fiammation  dans  les  parties  qui  produifent  le 
plus  d'opérations  falutaires  dans   le  tems  de  la 
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■îrialacîle  ,  et  dans  la  meilleure  fituation  pour 
!a  reftauration  après  la  maladie ,  cependant  les 
operations  de  l'inflammation  font  en  proportion 
plus  éloignées  de  la  guérifon,  quant  à  leurs 
effets  falutaires  dans  de  telles  conftitutions  ,  et 
plus  ou  moins  felon  la  nature  des  parties  affec- 
tées ,  ce  que  je  vais  confîdércr  plus  amplement. 

§.  II.  Effets  de  la  force  ou  de  la  fat" 
bkfje  de  la  confîiiutlon ,  ei  des  parties 
fetidant   V inflammation. 

Tout  ce  qui  doit  être  la  conféquence  de» 
accidents  ,  fpécialement  l'inflammation  ,  efl  pro- 
duit plus  aifément  dans  une  conflitution  ro- 
bufle  que  dans  une  débile.  Une  bleffure ,  par 
exemple ,  faite  fur  une  perfonne  d'une  bonne 
conflitution  et  à  des  parties  faines  ,  fe  réunit 
presque  tout-à-coup  ;  elle  admet  defuite  l'union 
par  la  première  intention.  Une  plus  grande 
force  de  la  conflitution  et  des  parties  admet 
la  réfolution ,  tandis  que  l'inflammation  adhéfive 
cxiflc  très  prompîement ,  et  conféquemment 
tend  beaucoup  à  prévenir  l'inflammation  fup- 
putative  ,  car  elle  donne  une  meilleure  dispofl- 
tion  à  la  guérifon  par  l'inflammation  adhéfîve; 
de  manière  que  l'union  des  parties  par  la  pre- 
mière intention,  l'inflammation  et  la  réfolution, 
de  même  que  l'aptitude  à  changer  de  l'une  à 
l'autre,  fuivant  que-  la  première  eft  prévenue. 
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dépend  également  de  la  force  et  la  faute  d^ 
la  confiitutioM  et  des  parties  enflammées.  On, 
peut  encore  obferver  qu'une  plus  grande  force 
ou  fanté  de  la  conftltution  ,  ou  des  partie;  en- 
flammées ,  lorsque  l'intiammation  a  dépaffé 
l'état  de  réfolution,  et  a  pris  la  dispoftion  à 
ia  fuppuration,  hâte  l'inflammation  et  la  fuppu- 
ration,  et  la  fait  aufii  teriîiiner  promptement , 
tandis  qu'en  même  tems  la  matière  eft  amenée 
plus  vite  à  la  peau  par  l'ulcération. 

Confequemment  quelque  foit  la  marche  que 
2a  nature  ait  à  tuivre  ,  lorsqu'il  y  a  un  accident 
où  une  néceffité  à  l'inflammation  a  eu  lieu  , 
elle  eft  accomplie  avec  promptitude  et  facilité 
dans  les  conftitutions    et  les  parties   faines. 

La  faibleftc  de  la  conftitution  ou  celle  deâ 
parties ,  font  les  caufes  immédiates  des  maladies 
chroniques.  Il  paraît  qu'on  s'en  fert  commet 
d'un  terme  général,  comme  nerveux,  bil- 
ieux ,  pour  dénoter  quelques  chofes  qu'on  ne. 
peut  pas  bien  expliquer  ,  et  auxquelles  je-.. 
fuis  certain  qu'oji  n'a  rien  pu  compren- 
dre de  précis.  Toute  action  qui  n'eil  pas  aiguë,, 
fpécialement  la  continuation  bénigne  de  quel- 
ques fymptomes  d'une  maladie  précédente ,  eft 
appellee  faibieiTe.  Ainfl  la  gonorrhée  eft  appel- 
lee faiblefte  ,  les  fleurs  blanches  font  appellees 
faiblelTe  ,   la  diarrhée  eft  nommée  faibleife;  etc. 

€t  aucune  de  ces  maladies  ne  vient  de  la  faibleflê 

feule  i 
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feule;  car  je  crois  qu'elle  cft  rarement  la  caufe 
immédiate  de  maladie  ou  d'action  d'aucun 
genre  ;  mais  elle  devient  fouvent  la  caufe  pré- 
dispofante  à  la  maladie  .  plufieurs  maladies 
n'ayant  pas  lieu  û  la  faiblcfic  ne  les  accomna- 
gne  ,  comme  les  fièvres  intermitentes  ,  la  fcro- 
phulc  ,  les  ncviofes  ,  etc.  dont  aucune  n'cft 
une  fimple  faiblefîe  ;  et  elle  peut  faire  conti- 
nuer plusieurs  maladies  lorsqu'elles  ont  déjà 
lieu.  Ceci  cil  très  évident  dans  beaucoup  de 
maladies  qui  fe  feraient  terminées  heureufemcnt 
s'il  y  avait  eu  de  la  force  dans  la  conftitution 
pour  accomplir  les  actions  néccffaires.  Cepen- 
dant quand  il  y  a  une  forte  fusceptibilité  tîour 
v.ne  maladie  ,  dans  Ir.quelle  la  faiblei!è  pourrait 
aufîî  dcvenir_^  une  caufe  pré  dispofante  ,  je  crois 
qu'alors  la  faiblelTe  ,  fi  cils  eil  amenée  fou- 
dainemcnt ,  pput  devenir  la  caufe  immédiate 
de  la  maladie  ;  par  exemple  ,  une  perfonne 
peut  après  une  bleffure  ou  queîqu'autre  caufe  , 
avoir  une  forte  dispolition  au  tétanos  ;  n  on 
faigne  cette  perfonne  librement; ,  il  y  a  mille 
contre  un  qu'il  en  rcfultera  le  tétanos  :  la 
faiblelTe  produit  un  fentimcnt  de  fon  manque 
de  puifTance  ou  de  fou  incapacité  ,  ce  qui  pro- 
duit l'action  augmentée  ,  qui  provkni:  même 
de  la  longueur  des  actions  contre  nûturc  ,  ncmp 
mées  nevrcfes.  Ces  effets  ne  font  pas  moins 
vifîbles  dans  les  maladies  aiguës  de  telles  con- 
flitutions ,  qui  renferment  les  accident:  ou  vio- 
2.  yqI.  F 
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ïences  de  toutes  les  fortes  ;  car  elles  prennent 
des  actions  trop  violentes ,  qui  ne  font  pas 
d'un  genre  falutaire  ,  et  peuvent  par  conféquent 
être  appellees   actions  leiees   non  naturelles. 

Lorsqu'une  perfonne  faible  reçoit  une  blés- 
fure  ,  il  y  a  peu  de  dispofition  dans  les  furfa- 
ces  coupées  pour  s'unir  par  la  première  inten- 
tion ,  conféquemment  l'inflainmatlon  a  lieu  s'il 
y  a  affez  de  force  dans  la  conftitution  pour  la 
produire  ,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  ;  de  ma- 
îiière  que  dans  ces  temperamens  l'inflammation 
devient  plutôt  une  conféquence  ;  mais  cela  ne 
vient  pas  d'une  plus  grande  aptitude  coriflitu- 
tionnelle  à  l'inflammation,  mais  d'un  manque 
de  puifîance  et*  de  dispofition  à  la  guérifon ,  ce 
qui  rend  l'inflammation  néceiTaire  ;  cependant 
dans  ce  cas  le  manque  de  puiflTance  ou  de  dis- 
pofition, pour  s'unir  peut  dépendre  d'un  prin- 
cipe différent  ,  que  celui  de  la  faiblefle  des 
parties  folides  ;  il  eft  probable  que  le  fang  des 
perfonnes  d'une  confl:itution  faible  ,  eft  fai- 
ble dans  fon  principe  vital,  qu'il  le  perd  par 
conféquent  très  vite  dans  l'extravafation ,  de 
manière  qu'il  n'efl:  pas  propre  à  fervir  de  moyen 
d'union  ,  par  ce  moyen  il  dégénère  en  un  corps 
ctranger  ,  et  conféquemment  l'inflammation  fup- 
purative  doit  avoir  lieu  s'il  y  a  de  la  force 
pour  la   produire. 

ï)ans  les  faibles    conflitutions  et  ks  parties 
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malaJes  ,  l'inflammatioa  cft   lente  dans    fes  ef- 
fets  lalutaires  ;  et  eft  à  peine   capable   de   pro- 
duire  l'inriammation  adhéfive    ou    fuppurative  ; 
fi  elles  ont  lieu  ,  c'eft  imparfaitement ,     et    les 
parties    enflammées     envi  onnant    les     furfaces 
fuppurantes    font     à    peine    capables    de    réfo- 
lution  ,     mais    reftent    enflammées  ;     on     voit 
même    dans   beaucoup    de  conftitutions  ou   les 
puilTances    animales  font  fort    affaiblies  ,    qu'au 
lieu    de   s'enliammer  promptement ,    il   eft  tout 
au  plus   pofîîble   de  la  produire  ,    même   d'une 
folution    de  continuité    dans    les    folides  ,     qui 
dans    presqi^e   tous    les   autres   cas  ,  eft  très  fu- 
lminent fuivie   de   l'inflammation  :   ces  conftitu- 
tions font  ordinairement  celles  des  hyd.opiques  : 
j'ai    vu    plulîeurs    cas     où   la    puilfance    était   fi. 
faible  ,   que  la  playe  après  la  ponction  ne  s'était 
pas   réunie  par  la  première  intention,   et  n'avait 
même  pas  pu  acquérir  l'infiammatlon  adhéfîve, 
et    avait    laifle   écouler  les   eaux   hors    de   l'ab- 
domen   pendant    plufteurs    femaines  ,    fans   que 
l'inflammation    du    péritoine    fut  excitée.    Dans 
les    mêmes    conftitutions   hydropiques  ,   j'ai    va 
des    fcarifications   aux  jambes   et   aux  pieds    ne 
pas  s'enflammer  ,    de   manière   que  les   cellules 
n'étaient  pas  unies  ,    mais    continuaient   à  lais- 
fer  pafler  l'eau  pendant   aifez   long  tems.    Dans 
ce  cas  d'extrême  faibleflc ,  ce  manque  total  d'in- 
flammation   paraîtrait   être     un    eiTet   faîutaire; 
C'dx  dans   beaucoup  de  cas  d'hydropiftes   où  les 
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parties  ont  la  puiflancc  de  s'enflammer  ,  matâP 
pas  fuffifante  ,  pour  paiTer  par  les  difFérens  de- 
grés de  l'infiammation ,  et  ic  refout  à  la  fin, 
comme  dans  une  bonne  conftitution  ,  l'inflam- 
mation produit  généralement  une  perte  totale 
de  la  puiflTance  animaîe  ,  et  la  partie  fe  mor- 
tifie ,  ce  qui  fouvcnt  produit  la  mort ,  de  ma~ 
nière  que  dans  ces  cas  les  parties  feules  agis- 
fent  pour  fe  détruire  elles  mêmes.  (*)  Il  eft 
plainement  prouvé  que  la  débilité  eil  fouvent 
la  caufe  de  l'augmentation  de  l'inflammation  , 
en  conféquencc  d'une  violence,  et  fouvent  la 
caufc  de  la  mortification ,  dans  la  DiïTertatioa 
de  Mr.  I>'Lck  fur  les  Hydropifies ,  parmi  les 
troupes  des  Indes  Orientales  :  Edimhurg  ,  medi- 
cal commentaries.^  Dans  la  première  année  de: 
l'attaque  d'un  homme  ,  il  n'ofait  pas  avanturer 
de  fcarifier  les  jambes  ,  mais  lorsqu'il  était  at- 
taqué de  la  même  maladie  l'année  fuivante  „ 
(ce  qui  avait  fouvent  lieu)  toutes  les  fois  qu'il 
fcarifiait  les  jambes  il  en  réfultait  une  violente 
Inflammation  et  la  mortification.  Dans  cette  fé- 
conde attaque  il  était  obligé  d'avoir  .recours 
aux  fortifians  ;  et  obfervez  que  dans  le  cas  de 
la  ponction ,  fi  la  conftitution  eft  irritable ,  la 
cavité  de  l'abdomen  en  reflTent  ordinairement  l'ef- 
fet, alors  l'inflammation  du  péritoine ,  et  la  mort. 


<'*)  Voyez  le  Mémoire  fur  la  guirifon  des  Noyéi* 
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Comme  l'cfFct  que  cette  inflammation  a  fur 
îa  conûitution  ,  cil  par  fympatie,  il  doit  être 
en  proportion  de  la  promptitude  avec  laquelle 
la  conilitution  s'approprie  cette  action.  Cette 
fusccptibilité  eft  plus  forte  dans  certaines  con- 
ftitutions  que  dans  d'autres  ;  et  chaque  confti- 
tution  cil  plus  fusceptible  de  fympatie  avec 
quelques  parties    du  corps   qu'avec   d'autres. 

Le  genre  de  conftitution  qui  eft  le  moin» 
affecté  par  cette  inflammation ,  cft  celui  qui  elt 
en  général  le  plus  fain ,  où  la  fympatie  n'a 
lieu  que  peu  ou  point  ;  ceci  a  lieu  dans  les 
conftitutions  qui  peuvent  faire  les  dilTérentes 
opérations  aifément  ;  et  quand  les  parties  en- 
flammées peuvent  ménager  leurs  propres  opé- 
rations ,  par  là  elles  affectent  moins  la  confti- 
tution; car  nous  verrons  que  la  conftitution 
peut  être  affectée  par  une  maladie  locale  ,  Am- 
plement parce  qu'il  eft  hors  de  la  puilfance  de 
la  partie  de  fe  guérir  elle  même. 

Mais  on  doit  obferver  que  les  conftitutions 
en  pleine  vigueur  ,  ou  qui  n'ont  point  encore 
été  accoutumées  aux  maladies  locales ,  prennent 
l'alarme  plus  aifément  que  celles  qui  ont  été 
accoutumées  aux  maladies  locales ,  ou  qui  ne 
font  pas  en  bonne  fanté.  Ainfi  fi  un  homme  en. 
parfaite  fanté  eft  attaqué  d'une  fracture  com- 
pliquée ,  ou  à  la  jambe  emportée  foit  pour  cette 
(iiçturç    ou    en    conféquencc    de    quelqu'autlO'. 
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accident ,  il  aura  moins  'de  chance  pour  fe 
guérir ,  qu'un  qui  a  été  accoutumé  aux  mala- 
dies locales  ;  et  même  celui  qui  aura  la  frac- 
ture compliquée ,  ira  beaucoup  mieux ,  fi  la 
jambe  n'efl  pas  amputée ,  tant  que  les  premiers 
iymptomes  ne  font  pas  pafTés  ;  ou  au  moins 
on  peut  être  certain  qcc  les  Iymptomes  venant 
(de  l'amputation  ,  ne  feront  pas  à  beaucoup  près 
Il  grands  que  ceux  qui  viendraient  d'abord  de 
ja  fracture  compliquée  ,  ou  de  l'amputation 
immédiate.  Ceci  paraîtrait  être  contradictoire  à 
la  pofition  ci-deffus  ;  mais  en  y  faifant  bien 
attention  ,  je  crois  qu'on  peut  en  rendre  raifon  ; 
car  d'abord  je  ne  conlidére  pas  la  pleine  fanté 
comme  la  meilleure  condition  pour  réfiil:er  à 
ja  maladie  ;  la  maladie  efl  un  état  du  corps 
qui  demande  un  médium  ;  la  fanté  foufFre  mal 
la  maladie  ,  et  la  pleine  fanté  eft  fouvent 
au-deffus  du  jufte  terme  ;  les  perfonjies  en  pleine 
fanté  font  fouvent  au  plus  haut  période  d'ac- 
tion ,  et  ne  peuvent  pas  en  fupporter  l'augmen- 
tation ,  fpécialement  lorsqu'elle  eft  malade  ;  et 
comme  je  l'ai  obfervé  plus  haut ,  c'eft  une  nou- 
velle impreffion  fur  la  conftitution ,  et  tant 
qu'elle  ne  foit  accoutumée  à  la  maladie  locale , 
elle  eft  moins  capable  de  fupporter  celle  qui  eft 
violente  ;  et  puis  l'amputation  d'une  partie  ma- 
lade ,  à  laquelle  la  conftitution  a  été  en  quel- 
que forte  accoutumée  et  qui  irrite  plutôt  la 
■çonfticution  ,  aicute  moins  de  violence  que  l'ani,* 
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putation  d'une  partie  faine  qui  eft  en  harmonie 
parfaite  avec  la  conftitution  ;  la  différence  ce- 
pendant ne  vient  pas  entièrement  de  cette  caufc , 
car  la  circonftance  d'une  conftitution  qui  eft  ac- 
coutumée à  un  genre  de.  vie ,  etc.  qui  doit 
être  continué  ,   fait  une  diiférence  confidérable. 

-§.  m.  Des  parties  du  corps  qui  font 
plus  fusceptibles  des  trois  dlfércntes 
inflammations ,   doîit  on  doit  traiter. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fusceptibles 
d'inflammation  ,  quoique  pas  toutes  également  ; 
et  toutes  les  parties  n'admettent  pas  les  trois 
fortes  d'inflammation  que  je  dois  traiter  ;  quel- 
ques parties  n'en  admettent  qu'une  ,  d'autres 
deux  ,  et  d'autres  toutes  les  trois.  Cette  diffe- 
rence paraît  être  felon  la  fîtuation  de  la  partie 
enflammée  dans  le  corps  ,  et  fa  nature  ;  le 
tilTu  cellulaire  d'abord.  Le  tilTu  cellulaire  dégagé 
de  la  membrane  adipeufe,  paraît  être  plus  fus- 
ceptible  d'inflammation  adhélive  que  la  mem- 
brane adipeufe ,  et  pafïê  plus  promptement  g. 
l'inflammation  fuppurative.  Je  ne  prétend  pas 
déterminer  fi  cela  vient  de  ce  que  les  furfaces 
s'enflamment  plus  aifément  que  les  autres 
parties.  Ainfî  on  voit  le  tiflTu  cellulaire  qui  joint 
des  parties  enfemble  ,  comme  les  muscles  ,  et 
celui  qui  joint  les  muscles  à  la  membranq 
;idipeufe  ,    s'enflammer     aifément    et     prendro 
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aufli  plus  aifément  l'inflammation  fuppurativc  , 
et  réparer,  pour  ainfi  dire,  les  muscles  de 
leurs  connexions  latérales  ,  et  fûparer  même 
la  membrane  adipeufe  des  muscles  ,  tandis  que 
la  peau  et  la  membrane  adipeufe  feront  feule- 
ment fort  enflammées,  et  la  matière  ainfi  for-, 
mée  doit  produire  l'ulcération  à  travers  toute 
cette  membrane  adipeufe,  pour  arriver  à  la  peau  , 
puis  à  travers  la  peau  ;  dans  cette  dernière 
partie  elle  eft  très  lente,  conféquemment  l'ul- 
cération n'a  pas  lieu  fi  aifément  dans  ces  par- 
ties ,  comme  il  arrive  communément  à  la  mem- 
brane commune  des  muscles.  Les  muscles,  les 
nerfs  et  les  vaiffeaux  fanguins  font  des  parties 
que  la  nature  tache  toujours  de  conferver ,  et 
la  membrane  adipeufe  contient  une  fubftancc 
qnx ,  proprement  dite  ,  n'eft  pas  une  partie  ani- 
inale  ,  c'eft  l'huile  ,  par  conféquent  il  doit  être 
plus  difïîcile  à  cette  partie  d'être  abforbée  qu'à 
celles  qui  font  des  parties  de  l'animal   même. 

Comme  un  manque  àt  puiifance  de  guérifoii 
devient  un  ftimulus  ou  un  motif  d'inflamma- 
tion ,  on  voit  que  des  parties  lîmilaircs ,  en 
proportion  de  ce  qu'elles  fout  éloignées  de  la 
fource  de  la  circulation  ,  comme  les  extrémités 
inférieures ,  font  plus  prêtes  à  s'enflammer  que 
d'autres  parties  autrement  circonftanciées  ;  et 
ce  qui  ajoute  à  cette  dispofition  eft  leur  po-^ 
iltion  fuspenduf,  ce  qui  ajoute  encore  au  ftimuius. 
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Lcà  pallies  du  corps  fituées  pîuô  profonde- 
ment ,  et  fpécialement  les  vitales  ,  admettent 
l'inflammation  adhclive  très  aifément ,  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  diffections  ;  car  on  ouvre  ra- 
rement un  cadavre  humain  où  il  n'y  à  pas 
d'adhérences  conlîdérables  dans  les  cavités  circon- 
fcrites ,  et  très  probablement  beaucoup  dans  le 
tilTu  cellulaire  ,  Ç\  elles  étaient  également  vi- 
libles. 

Les  parties  fîtuées  profondement  ne  pafTent 
cependant  pas  fî  aifément  à  l'inflammation  fup- 
purative;  et  cette  aptitude  à  prendre  l'adhéfive 
devient  probablement  la  caufe  pourquoi  l'in- 
flammation fuppurativc  n'a  pas  lieu  fi  aifément. 

Mais  fî  l'inflammation  vient  tout-d'un-coup  , 
et  avec  violence,  elle  paflTe  presque  défaite  de  l'état 
adhéfif,  immédiatement  à  l'action  fuppurative  ; 
eu  peut  être  où  il  paraît  qu'elle  l'a  fait,  il 
peut  y  avoir  une  dispofition  eryfipclateufe  ;  car 
quoique  ce  ne  foit  point  la  dispofition  de  l'in- 
flammation eryfipelateufe  que  de  fuppui"er ,  ce- 
pendant elle  a  beaucoup  d'éloignement  pour  pro- 
duire l'adhérence.  Cet  effet  a  fouvent  lieu , 
comme  on  voit ,  dans  l'abdomen  ,  le  thorax ,  etc. 
€t  j'ai  déjà  dit  que  je  croyais  que  l'inflamma- 
•tion  eryfipclateufe  renverfe  en  quelque  forte 
les  règles  générales  de^  l'inflammation  ordi- 
naire, étant  plus  prête  à  fuppurer  dans  les  par- 
ties fituées  profondement    qu'aux   fuperficielIeSi 
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et  s'étendant  beaucoup  plus  loin  vers  le  centre 

du  corps. 

Je  crois  auffi  que  les  enveloppes  du  cerveau 
gui  font  la  dure-mère  et  la  pie-mère  ,  ont 
quelque  chofe  de  cette  dispofîtion.  Il  paraît 
qu'elles  fuppurent  très  aifément  ,  ou  avec  fort 
peu  d'inflammation  ;  car  d'un  petit  coup  à  la 
îête,  on  voit  ces  membranes  fuppurer  plus 
fouvent  qu'il  n'arriverait  d'un  coup  pareil 
fur  le  tibia  ;  par  exemple ,  un  coup  fur  cet  os 
ne  produira  la  fuppuration  que  fur  la  furface 
externe  ,  rarement  dans  fa  cavité  interne  ;  mais 
vm  coup  fur  la  tête  qui  ne  produira  pas  mémo 
l'inflammation  adhéflve  dans  le  cuir  chevelu , 
fera  fuppurer  ces    membranes. 

L'inflammation  quelque  foit  fa  fîtuation,,  ell 
toujours  plus  violente  du  côté  du  point  d'ia- 
jflammation  qui   eft  près   de  la  furface   externe. 

On  voit  cela  avoir  lieu  fouvent  dans  l'ab- 
domen, dans  le  thorax,  et  j'ai  déjà  dit  que 
je  crois  que  l'inflammation  quelque  foit  fa  fi- 
tuation  ,  s'il  y  a  continuité  de  parties  entre 
elle  et  la  furface  externe,  fera  plus  grande  du 
côté  près  de  la  furface  externe  que  vers  le 
centre  de  la  partie. 

Ceci  a  encore  lieu  dans  l'inflammation  quoi-r 
que  près  des  parties  les  plus  externes  du  corps  ^ 
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et  cft  probablement  mieux  dcmoniré  dans 
elles.  Par  exemple  ,  11  une  inflammation  vient 
dans  l'alvéole  d'un  dent  à  la  racine,  l'inilam- 
mation  ne  viendra  pas  au  côté  interne  de  la 
mâchoire ,  mais  vers  fa  face  externe  ;  et  lî  c'eft 
au  delcà  de  l'union  de  la  lèvre  avec  les  gencives  , 
elle  attaquera  la  peau  au-dcffus  de  la  partie 
enflammée  ,  tandis  que  les  parties  internes  » 
comme  les  gencives  de  chaque  côté  ,  mais  prin- 
cipalement les  internes,  et  la  langue  fi  l'inflam- 
mation  eft  à  la  mâchoire  inférieure  ,  feront 
parfaitement  faines. 

Si  l'inflammation  attaque  le  tiffii  cellulaire 
au  côté  externe  de  l'intellin  vers  l'anus ,  quoi- 
que l'i^teftin  foit  en  contact  avec  les  parties 
enflammées  ,  l'inflammation  cependant  s'éten- 
dra à  la  peau  des  feiTes ,  tandis  que  l'intellin 
rcfte  fans  inflammation. 

Si  l'inflammation  attaque  le  péritoine  cou- 
vrant un  inteftin  ,  et  11  l'adhérence  entre  lui  et 
le  péritoine  qui  tapilTe  l'abdomen  ,  en  eft  une 
conféquence  ,  l'inflammation  palTe  immédiatement 
à  travers  les  muscles  abdomineaux  vers  la  peau  , 
tandis  que  la  tunique  propre  de  l'inteftin  dans 
plulleurs  cas  ,  refte  faine  ;  cependant  ceci  n'a 
pas  toujours  lieu ,  quoique  plus  communément 
ainfî  ,  qu'autrement  :  on  voit  la  même  chofe 
dans  l'obftructio.n  du  palTage  naturel  des  larmes 
fiommée  JîJîuU    kcbrymcle  ,    car  là  le  {^c  çt  la 
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psau  s'ulcèrent  à  l'angle  interne  de  l'œil  ,  tan*, 
dis  que  la  iurface  interne  du  nez  efl  défendue 
en  fe  gonflant  ;  et  quelque  fois  tant  que  le 
nez  en  eft  bouché  ,  et  qu'il  y  a  adhérence 
entre  les  cloifons  ,  ce  qui  a  été  fouvent  lacaufe 
du  manque  de  fuccès  dans  l'opération  de  la 
Éftule  lachrymale.  On  voit  même  que  fi  un 
abcès  fe  forme  dans  un  finus  frontal  par  une 
obftruction  de  fon  canal ,  que  le  pus  prend 
l'on  cours  ù  travers  le  coronal  extérieurement , 
au  lieu   de  pafîer  par  le   nez. 

Les  mêmes  obfervations  font  applicables  aux 
^bcès  dans  les  finus  maxillaires  ,  qui  font  alTcz 
communs  ;  et  vraiment  fi  on  obferve  attenti- 
vement ,  on  verra  que  la  nature  défend  plutôt 
ces  parties  qui  font  fituées  profondement  ou  à  la 
partie  interne  des  iflues  ,  ainfi  que  je  l'expli- 
querai plus  bas. 

Les  qualités  fpécifiques  dans  les  maladies 
tendent  auffi  plus  rapidement  vers  la  peau  que 
vers  les  parties  internes  ,  excepté  le  cancer , 
quoique  même  dans  cette  maladie  le  progrès 
à  la  fuperficie  eft  plus  prompt  que  celui  vers  le 
centre ,  la  vérole  a  quelque  chofc  de  la  mêm» 
dispofition  que  le  cancer  ,  quoique  pas  autant. 
Enfin  c'cft  une  loi  de  la  nature,  et  c'eft  pro- 
bablement d'après  les  mêmes  principes  que  les 
yégéteaux  s'approchent  toujoixrs  de  la  furface 
dp  la  terre,    \\  i>e  fau^  point  d'explication  poiy^' 
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iûxQ,  comprendre  que  ceci  eft  un  principe  gé- 
néral de  végétation  ,  mais  il  n'eft  pas  aifé  de 
déterminer  ce  qui  en  cft  la  caufe  immédiate. 
Je  co!:içus  que  ce  pouvait  être  la  lumière  ,  et 
même  la  chaleur,  car  la  terre  eft  fouyent  plus 
chaude  que  l'air ,  ou  la  furface  dans  laquelle 
les  végéteaux  croiflent.  Pour  éclaircir  ce  fait, 
autant  que  je  pouvais,  par  les  .expériences^ 
je  pris  une  cuve  d'environ  dix-huit  pouces  de 
profondeur,  et  d'environ  deux  pieds  de  largeur, 
et  je  la  remplis  de  bon  terreau  ,  dans  lequel  jer 
plantai  des  pois  et  des  fèves  ;  leurs  bourgeons 
étaient  placés  dans  différentes  directions ,  et  au- 
defius  de.  ia  farface  j'étendis  un  filet  ferré.  L'em- 
bouchure de  cette  cuve  fut  tournée  en  bas  ,  levée  à 
environ  farois  pieds  de  terre,  et  futluspendue  entre 
deux  poteaux.  Je  plaçai  autour  de  la  cuve  ,  et 
fur  fon  fond  qui  était  au-deflus ,  de  la  paille 
mouillée  des  nates,  etc.  pour  ctcr  toute  l'in- 
fluence que  le  foîeil  ou  l'air  auraient  pu  avoir 
fur  fon  contenu  ,  et  je  pratiquai  un  petit  trou 
au  fond,  auquel  je  fixai  un  long  tube  mince 
qui  palTait  à  travers  la  paille.  Ceci  était  pouï 
verfer  de  l'eau  fi  le  terreau  fe  ferait  défeché  dans 
la  cuve.  Deftbus  l'embouchure  de  la  cuve  je  pla- 
çai des  miroirs  dans  un  direction  telle  que  la 
lumière  était  réfléchie  fur  l'embouchure  de  la 
cuve,  ou  la  furface  du  terreau.  Le  tems  était 
beau  ,  de  manière  que  pendant  tout  le  jour  il 
y  eut  reflection  de  lumière  des  miroirs  fur  1^. 
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furface  du  terreau  ,  ce  qui  était  beaucoup  plus 
puifTant  que  la  lumière  du  jour  faiis  les  rayons 
directs  du  foieil.  Je  continuai  ceci  jusqu'à  ce 
que  je  crus  que  les  bourgeons  des  fèves  avaient 
cru  à  quelque  longueur  ,  mais  voyant  que  leurs 
bouts  ne  fortaient  pas  par  en  bas  à  travers  la  fub- 
Hance  du  terreau  ,  j'examinai  le  contenu  de  la 
cuve  ,  et  je  trouvai  qu'ils  avaient  tous  cru  en 
haut  vers  le  fond  de  la  cuve ,  et  dans  ceux 
dont  le  bourgeon  avait  été  placé  en  bas  ,  les 
jeunes  jets  avaient  tournés  autour  de  manière 
à  fe  lever  vers  le  haut.  Comme  une  expérience 
mené  à  une  autre,  je  fouhaitai  de  voir  comment 
une  fève  croitrait  étant  entrenue  dans  un  mou- 
vement de  rotation  continuel.  Pour  cet  eiFet  je 
mis  de  la  terre  dans  un  panier  ,  ayant  la  forme 
d'un  cylindre ,  et  d'environ  un  pied  de  dia- 
mètre ,  avec  les  deux  bouts  en  bois  pour  plus 
grande  force  ,  au  centre  desquels  je  fixai  une 
manivelle  ou  axe  ;  dans  cette  terre  je  plantai 
une  fève  environ  à  moitié  chemin  entre  la  fur- 
face  et  l'axe  avec  fon  bourgeon  vers  la  furface. 
JL,e  panier  fut  placé  en  travers  de  l'embou- 
chure d'une  cuve  large  ,  avec  les  bouts  de  la 
manivelle  repofant  fur  fes  bords  ,  qui  étaient 
arrangés  de  manière  à  permettre  une  mo- 
tion aiféc.  Autour  du  panier  je  roulai  de  la 
licelle ,  au  bout  de  laquelle  était  pendue  une 
petite  boëte  capable  de  contenir  de  l'eau,  et 
dans  laquelle  je  mis  du  plomb,  de  manière  i 
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la  faire  presqu'eiifoncer  dans  l'eau ,  et  qui  était 
fuffifaiit  pour  faire  tourner  le  panier  à  l'air. 
La  grande  cuve  fut  remplie  d'eau  ,  et  la  boëte 
placée  fur  l'eau  ,  et  la  manivelle  avec  le  panier' 
en  travers  fur  la  cuve  ;  il  y  avait  au  fond  de  cette 
cuve  un  petit  trou  qui  laiffait  écouler  l'eau  , 
mais  très  lentement  ;  à  mefure  que  l'eau  di- 
minuait dans  la  cuve  ,  la  boëte  descendait ,  et 
à  mefure  que  la  boëte  descendait ,  le  panier 
tournait.  La  cuve  fut  environ  douze  heures  à 
fe  vuider  ,  et  durant  ce  tcms  le  panier  avec  la 
manivelle  tourna  environ  un  tour  et  demi, 
La  cuve  fut  remplie  plufieurs  fois  ,  et  lorsque 
je  crus  que  la  fève  pouvait  avoir  quelque  pouces- 
de  croiffance  ,  fi  elle  avait  cru  ,  je  l'examinai 
et  trouvai  qu'elle  avait  cru  a\itant  que  ii  elle 
avait  été  plantée  dans  la  terre  ordinaire  ,  mais 
elle  n'avait  aucune  direction  particulière  que 
celle  de  pallier  dans  une  ligne  directe  de  la  fève  , 
d'abord  vers  la  circonférence  ,  qui  était  la  di- 
rection dans  laquelle  elle  avait  été  plantée  ;  mais 
dans  fon  cours  elle  avait  rencontrée  une  pe-^ 
tite  pierre  ,  qui  l'avait  tournée  dans  la  direc-. 
tion  de  l'axe ,  et  elle  avait  été  dans  une  ligne: 
droite  dans  cette  direction.  Ici  comme  il  n'y 
avait  point  de  motif  fixe  pour  croître  dans  une 
direction  ,  la  fève  crut  en  ligne  di'oite  dans  la 
direction  donnée   par  le  hazard. 

Cette  circonftance  des   parties   profondément 
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fituées  qui .  ne  prennent  pas  fi  aifément  l'în- 
flammation  fuppurative  que  celles  qui  font  fu- 
peiflciclles ,  fe  voit  dans  le  cas  où  il  y  a  un 
corps  étranger  qui  irrite  une  partie  ;  car  on 
voit  que  les  corps  étrangers  font  en  général 
capables  de  produire  l'infiammation  ,  mais  s'ils 
font  logés  profondement  ,  ils  peuvent  y  relier 
des  années  fans  produire  autre  chofc  que  l'in- 
flammation adhéfive ,  par  ce  moyen  ils  font 
inclus  dans  un  kifte  ,  et  ne  produifent  qu'un 
peu  de  gêne  ;  ou  s'ils  font  tels  qu'ils  peuvent 
changer  leurs  iituations  par  les  mouveraens.  du 
corps  fur  eux,  comme  les  épingles  et  les  aiguil- 
les, ou  par  leur  gravité  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  aux  balles  ,  les  parties  où  ils  paiTent  ne 
paraiiTent  pas  beaucoup  dérangées  ;  (*)  mais  fi 
le  même  corps  était  plus  près  de  la  peau  ,  il 
produirait  l'inflammation  et  la  fuppuration.  Ceci 
cft  prouvé  par  les  exemples  qu'on  a  des  per- 
fonnes  qiTi  ont  avalées  des  épingles ,  des  aiguil- 


(*)  Ces  corps  qui  meuvent  dans  des  directions 
variées  et  non  vers  la  furface  ,  font  une  preuve  de 
la  vérité  de  mon  principe  ,  car  leur  mouvement  vieni 
d'une  caufe  raéchanique ,  et  ell  réglé  par  elle , 
quelle  que  foit  la  direction  qu'on  leur  donne  ,  ïl 
faut  qu'ils  fe  meuvent ,  foit  par  gravitation  ,  comme 
les  balles ,  ou  par  la  pi-eflion  mécbanique  de  la  partie 
fur  les  deux  bouts  de  l'épingle  ,  ce  qui  détermine 
ie  mouvement  vers  la  pointe. 
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îca  ,  etc.  On  a  vu  qu'elles  parcouraient  presque 
tout  le  corps  ,  fans  produire  aucun  effet ,  ex- 
cepte dans  les  iîtuations  qui  produifent  quel- 
ques lenfations  ;  mais  lorsqu'elles  éraieut  arri- 
vées près  de  la  peau,  la  même  fubftânce  produifait 
toujours  la  fuppuration.  Ce  principe  fe  montre 
lui  même  évidemment  dans  le  bétail  qui  eft 
nourri  dans  les  prés  qui  fervent  aux  blan-" 
chéries  ;  il  n'y  en  a  pas  un  de  ceux-ci  auqixel 
on  ne  trouve  après  l'avoir  tué  ,  l'eftomac  ,  etc. 
rempli  d'épingles  ,  et  il  ne  paraît  cependant 
aucun  mal  extérieurement  ,  car  l'animal  païaît 
en  fanté  et  s'engraiife.  auffi  vite  que  d'autres. 
Cependant  on  doit  remarquer  qu'on  ne  trouve 
pas  ces  épingles  dans  le  quatrième  eftomac  ou  le 
digcftif,  et-  elles  conféquemment  n'occafionnent 
pas  un  derangement  à  la  conftitution  comme 
on  devrait  s'y  attendre.  Il  eft  probable  que  ce 
cas  d'épingles,  etc.  doivent  leurs  manque  de 
puiffance  à  produire  la  fuppuration  non  entiè- 
rement à  leur  iîtuation ,  mais  en  quelque  forte 
à  la  nature  de  la  fubftance  ,  peut-être  que  le 
métal  n'a  pas  le  pouvoir  d'irriter  au  delà  de 
l'adhéfive,  car  lorsque  celle-ci  a  eu  Jieu  ,  les 
parties  paraiffent  fatisfaites. 

Ceci  paraît  avoir  lieu  encore  dans  les  cou- 
pures faites  avec  du  verre ,  même  dans  les  par- 
ties fuperfic' elles  ;  un  morceau  de  ver:e  cal  c 
dans    la    peau   juftement    alTez    pour    y    être 
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Renfermé  ,  rinfiammation  vient,  k  playe  è.^ 
la  peau  s'unit  parla  première  intention  fi  on  eu 
rapproche  les  lèvres ,  et  l'infiammation  n'ex- 
cède pas  l'adhéfive ,  mais  dégénère  plutôt  en 
une  dispofition  pour  former  un  fac ,  par  ce 
moyen  il  fe  forme  un  fac  autour  du  morceau 
de  verre  ,  et  il  n'en  réfulte  aucun  dérangement 
à  l'irritabilité  de  la  partie.  La  chofe  efl  arrivée 
â  Mr.  Knight ,  Apoticaire ,  lequel  s'enfoncs 
dans  la  peaume  de  la  main  un  morceau  de  verre 
de  neuf  lignes  de  longueur  ,  qui  y  refta  foixante- 
dix  jours  ,  fans  autre  inconvénient  que  celui 
de  retarder  le  mouvement  de  la  main  ,  et 
de  donner  quelque  fois  une  douleur  lancinante 
lorsque  le  fac  prefTait  fur  la  pointe  du  verre  ; 
cependant  cette  infenfibilité  vient  de  ce  qu'iî 
fc  forme  un  fac  avec  de  telles  propriétés  ,  mai» 
on  ne  peut  pas  affigner  cette  caufe  aux  épingles 
qui  changent  de  place.  Que  ce  fait,  des  par-^ 
ties  externes  prenant  l'inflammation  fuppurativc 
plutôt  que  les  internes  ,  vienne  de  quelques 
propriétés  inconnues  dans  la  partie  même ,  ou 
d'une  circonilance  qui  accompagne  la  fituation , 
comme  le  froid  ,  le  chaud  ,  etc.  il  importe  fort 
peu  ;  mais  quel  qu'il  foient ,  les  effets  en  font 
Bons ,  parce  que  beaucoup  de  portions  d'in- 
îiamrtiations  ,  telle  que  l'interne  ,  feraient  dange- 
reufes  ,  fi  les  parties  devraient  toujours  ou 
fouvent  fuppurer  ;  de  deux  maux  la  nature  choi- 
iit  le  moindre  j    tandis  <juc  d'un    autre    côté  y 


de  t  infiammaùon.  99 

lorsqu'elle  cft  près  de  la  furface  extérieure  ,  la 
fuppuration  devient  le  moindre  mal  ,  à  effet 
de  fc  debaraflèr  de  la  matière  étrangère.  L'ac- 
cident peut  être  la  caufe  de  cette  fréquence  fur 
la  furface  externe  ,  mais  le  fusdit  cas  des  épin- 
gles (ce  qui  eil  accident)  montre  que'  même 
lorsqu'elle  vient  d'accident ,  les  parties  qui  font 
îituées  le  plus  près  de  la  furface  extérieure  j 
fuppurent  plus  promptement  ;  et  dans  tous  les 
cas  qui  viennent  de  la  conftitution  0'.i  qui  font 
fpontanés  ,  l'infammatioa  externe  excède  fin- 
terne  en   nombre ,   violence  et  étendue. 

§.  IV.  Des  deux  parties  qui  ont  les 
ordres  d'Inflammations  Inverfes  quant 
à  la  priorité  . 

J'ai  déjà  divifé  les  furnaces  qui  étalant  ca* 
pablcs  de  prendre  l'inflammation  en  deux  es- 
pèces ,  la  première  cil:  le  tiifu  cellulaire  en  gé- 
néral,  enfemble  avec  les  cavités  circonfcrites  ; 
le  fécond  font  les  canaux  du  corps,  nommés 
ordinairement  membranes  muqueufes  ;  par  exem- 
ple ,  les  canaux  des  glandes  et  le  canal  ali- 
mentaire. 

Le  premier  genre  des  parties  ,  comme  ie  l'aï 
déjà  obfervé  ,  prend  fouvent  (fi  non  toujours) 
en  premier  l'adhéfive  dans  la  vraie  inflammation  , 
«t  puis   les  trois    inflammations    fe    fuccedent  ; 
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car  radlifclive  eft  d'abord  admife  dans  îc  tlfitï 
cellulaire  et  les  cavités  circonfcrites ,  pour  en 
exclure  s'il  eft  poffible  ,  la  fuppuration  ,  où 
elle  pourrait  devenir  de  mauvaife  qualité  de 
même  que  l'ulcération. 

Dans  les  parties  fuivantcs ,  Tordre  d'inflam- 
mation adhéfive  ou  fuppurative ,  paraît  être 
renverfé  ;  comme  l'ulcération  eft  une  confc» 
quence  de  l'adhéfive  ou  de  la  fuppurative  ,  elle 
eft  également  reg'ée  par  les  deux.  Dans  les 
canaux  internes ,  (*)  où  l'adhérence  dans  la  plu- 
part des  cas  eft  nuilïble  ,  les  parties  prennent  im- 
médiatement l'infiammation  fuppurative  ,  l'ad-» 
lîéfive  étant  communément  exclue  ;  ces  parties 
font  ,  la  furface  interne  des  paupières  ,  du  nez, 
de  la  bouche  ,  de  la  trachée  artère  ,  des  cellu- 
les des  poumons  ,  de  rcefophagc,  de  l'eftomac  , 
des  intcftins  ,  le  baiïînet  des  reins  ,  les  artères , 
la  veflie  ,  Turetére  ,  l'utérus  ,  le  vagin  et  tous 
les  canaux  et  conduits  excrétoires  ;  toutes  ces 
parties  peuvent  en  quelque  forte  être  nommées  , 
et  font  en  effet  des  membranes  muqueufes. 
Si  l'inflammation  dans  ces  parties  n'eft  que 
légère ,  la  fuppuration   vient  ordinairement ,  ce 


(*)  Je  fais  une  diilinction  entre  une  cavité  interne 
et  un  canal  ;  ils  font  trcs  difFérens  dans  leurs  con« 
îlructions ,  leurs  ufages  ,  et  leur  modes  d'action  font 
très  diiïsrens  dans  les  nialaiies<i 
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qui  cfl  presqu'lmir.édiat ,  parce  qu'elle  n'cft  pas 
retardée  par  l'état  adhéfif ,  ce  qui  rend  raifbii 
idc  la  promptitude  avec  laquelle  ces  parties  fuppu- 
rent  cans  plufieurs  cas.  J'ai  vu  une  grande  abon- 
dance de  pus  venir  de  la  farface  de  l'urétlire 
peu  d'heures  Xeulemcnt  après  la  contagion.  Ces 
chofes  fe  voient  tous  les  jours  dans  les  diffé- 
rentes inflammations  de  ces  parties  ,  et  parti- 
culièrement dans  la  gonorrhce  ,  les  catarrhes  da 
cerveau  ,  des  poumons  et  des  inteftins  ,  etc.  le 
pus  de  ceux-ci  n'eft  pas  généralement  nommé  du 
vrai  pus  ou  matière  purulente  ,  mais  il  efl  fou- 
vent  tel  ,  et  peut-être  toujours ,  ayant  tous  les 
caractères  du  pus  ;  cependant  c'eft  felon  les  cir- 
conftances.  Puisque  ces  furfaccs  font  en  géné- 
ral des  fûrfaces  fecrétantes  ,  la  fuppuration  ne 
paraît  être  qu'un  changement  de  la  fecrétion  ; 
et  je  crois  que  j'ai  vu  évidem.ment  ,  ou  pu 
tracer  vifiblement  qu'un  changement  mené  gra- 
duellement à  un  autre  :  les  différentes  parties 
par  conféquent  ,  dont  eft  compofé  le  pus  ,  ne 
font  pas  toujours  en  même  proportion  ,  de 
manière  que  la  matière  paraîtra  différer  du  vrai 
pus  vers  celle  de  la  fecrétion  ordinaire  et  na- 
turelle de  la  partie  ,  et  vïci  ver  fa.  IMais  ceci 
ne  change  pas  la  pofîtion  ,  car  il  eft  commun 
avec  la  matière  d'un  ulcere  et  même  avec  nos 
décrétions  ordinaires.  Si  l'inflammaticn  ,  qui  a 
produit  la  fuppuration  fur  ces  furfaccs  ,  devient 
flus  violente  ,  ou  a  quelque  chofe   de   la    dis* 
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pofitiqn  cryTipélateufe ,  on  voit  qu'elle  païïe  cîs 
la  fuppuiative  à  i'adhéfive  ,  et  rejette  ]a  lymphe 
coagulante.  J'ai  vu  ccia  dans  les  intellins  ,  Ibu- 
vent  à  la  partie  interne  de  ceux  qui  avaient  étç 
étranglés  par  une  hernie.  Je  fuis  auifi  parvenu 
à  la  produire  à  la  fmface  interne  du  vagin  d'une 
âneffe ,  en  y  injectant  une  forte  folution  de 
fublime  corrolif.  Mais  fi  l'inilammation  ell  du 
genre  cryfipclateux  ,  ces  furfaces  prendront  l'in- 
flammation adhéHve  immédiatement  ou  en  pre- 
mier lieu.  Ceci  eft  évident  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fquinancie  ulcérée  ;  je  l'ai  vu  dans  la 
trachée  artère  ;  je  l'ai  vu  encore  venir  des  pou- 
mons dans  les  bronches  ,  dans  les  ballînets  des 
xcjns ,  les  uretères  ,   la  vefTie    et  l'uréthrc. 

Ceci  cil  contraire  au  mode  d'action  de  V\\\~ 
flammation  eryfipélateufe  dans  le  tifîu  cellulaire 
et  les  cavités  circonfcrites ,  car  là  elle  produit 
à  pcinj  des  adhérences  ,  et  lorsqu'elle  fuppure  , 
ï:i  fuppuration  a  lieu  en  premier.  Linflam- 
mation  commune  et  l'eryfipélatcufe  parailTent 
clianger  fon  action  commç  l'adhélive  et  la  fup-r 
purative  ,  felon  qu'elles  font  changées  de  place 
et  de  différentes  dispofitions  ,  n'agifîant  jamais 
avec  les  mêmes  circonftances  apparentes  ,  et 
çonféquerament  quelque  chofe  fpécialement  dif- 
férent. Comme  l'inflammation  adhéfive  eil:  com- 
munément exclue  de  ces  furfaces  dans  la  yraie 
inilammatioii ,  ainfi  par  la  fuite  l'uicérativç  çA 
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<îans  le  même  cas  ;  car  en  général  ce  n'ell 
qu'en  conléquencc  de  ce  que  l'adhéfive  et  la 
fuppurative  ont  eu  lieu  avec  la  retention  du  pus , 
que  l'ulcération  devient  nccefTaire  ;  car  l'inflam- 
mation ulcerative  dans  ces  cas  eft  une  confé- 
quence  d'un  ftimulus  venant  d'une  preffion  au 
dedans. 

Dans  l'inflammation  on  fait  rarement  atten- 
tion à  autre  chofe  qu'à  la  fympatie  univerfelle; 
je  ne  fuis  pas  certain  jusqu'où  la  contigue  a 
lieu  fans  adhérences ,  au  delà  de  la  fenfation. 
Je  crois  qu'elle  ne  produit  jamais  d'inflamma- 
tion fans  elle  ;  car  on  peut  obferver  qu'un 
tcfticule  fera  confidérableraent  enflammé  ,  et  le 
fcrotum  point  du  louf  affecté.  Le  fcrorum  même 
s'enflammera  ,  et  produira  une  éscharre ,  fans 
que  le  tefticule  foit  afl'ecté  tant  que  la  mort 
n'ait  lieu  dans  la  tunique  vaginale  ou  qu'elle 
ne  foit  découverte  ,  alors  elle  devient  une  fur- 
face  imparfaite  ou  découverte  ,  pareille  à  une 
ouverture  ou  à  l'application  d'un  cauftique  dans 
Thydrocele  ;  mais  je  fais  que  la  fympatie  con- 
tigue produit  une  fenlibiiité  nerveufe  ,  exprimée 
par   le  mot  mal. 

C'eft  ainfi  que  j'ai  vu  des  maladies  dans  les 
viscères  abdominaux  produire  une  vafle  fen- 
iîbilité  dans  la  peau  de  l'abdomen  ,  de  même 
que  des  maladies  des  poumons ,  produire  une 
Icrifxbilité    à    la   peau  de    la   poitrine    au   côtQ' 
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oppole  au    mal  ,    la   fyinpatic    éloignée  a  quel- 
que   ibis    lieu   lorsque    les    parties    particulièies 
ibnt  enflammées. 

La  continue  eft  cette  fympatie  qui  augmente 
.l'espèce  inflammatoire  ,  par  lequel  moyen  l'in- 
flammation s'étend  au  delà  du  point  irritant. 
Ceci  devient  plutôt  un  fujet  de  chirurgie 
qu'aucune  autre  fympatie  ,  parce  qu'elle  aug- 
incnte  le  mal  local  ,  et  elle  tient  fes  particula- 
rités de  la  conftitution  en  gros  ,  auffi  bien  que 
de  la  nature  de  la  partie  cnfiammée.  On  peut 
s'iiiftruire  autant  par  elle  dans  une  inflamma- 
tion,   que  par  aucun  autre  fymptome. 

La  fympatie  univerfelle  ou  conftitutionnelle 
a  lieu  lorsque  tout  le  fyftepie  fent  l'action 
locale   lefçe. 

§.  V.     La    caufe  naturelle    de   Phflam- 
matîQU    adhéftve   cjî    Imitée. 

Comme  le  corps  cft  compofé  de  parties  dis- 
fimiliaires  ,  dont  la  conftruction  et  les  fonctions 
leurs  font  partieulièrcs  ,  toutes  tendantes  cepen- 
dant au  bien-être  du  tout  ,  on  voit  qu'elles  fe 
tiennent  diflinctes  dans  beaucoup  de  leurs  ma- 
.  ladies  aulh  lo/igtems  qu'elles  peuvent  ;  et  il  c'eft 
une  mahdic  particulière  en  quelque  forte  à  la 
partie  ,  elle  fera  retenue  plus  longtems  en  pro- 
piirtiou.  Ainxi  un  çançer  à  la,  mami^iclie  s'ét.ijiv 
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dra  plutôt  dans  les  parties  glandulaires  du  fein 
que  dans  les  parties  environnantes  ,  qui  font 
même  en  contact  avec  lui  ,  une  maladie  qui 
vient  dans  une  partie  d'une  glande  lymphatique, 
fe  communique  à  la  glande  entière  beaucoup 
plus  vite  qu'au  tilm  cellulaire  environnant. 
jMcnie  une  maladie  commune  à  toutes  les  par- 
ties ,  fi  elle  vient  à  une  partie  diiîimlilaire  , 
reliera  d'abord  diftincte. 

Ainfi  une  inflammation  d'une  glande  lym- 
phatique n'cft  pas  rcprife  par  le  tiiTu  cellulaire 
environnant ,  tant  qu'elle  n'a  pas  fait  un 
avancement  confide rable  ,  et  alors  elle  commence 
à  s'enflammer.  Ainfi  une  glande  lymphatique 
s'enflammera  et  les  parties  environnantes  point , 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  procédés  que 
l'inflammation  ,  un  desquels  ell  la  luppuration  ; 
ceci  cependant  aura  lieu  plus  ou  moins  fort 
felon  la  conftitution  ,  car  fi  elle  a  une  forte 
fuscepthbilité  pour  devenir  eryfipélateufe  ,  les  par- 
ties diflîmillaires  fympatiferont  plus  aifémcnt 
avec  le  fiege  de   la    maladie. 

Les  membranes  propres  n'ont  pas  cette  con- 
nexion fympatique  avec  les  parties  qu'elles  en- 
veloppent ou  tapifîcnt  ,  et  les  parties  n'ont  au- 
curics  connexions  dans  l'inflammation  adhéfive 
avec  les  membranes  qui  les  couvrent  ou  qui  fjnt 
couvertes  par  elles.  Ainfi  le  péritoine  eil:une  paitio 
qui  couvre  et  tapifle  ,  de  mêaie  que    la  plévrs^ 
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Si  le  péritoine  qui  tapiife  la  cavité  de  l'abdo- 
sneii  s'enflamme  ,  l'inflammation  n'affecte  pas 
les  parois  de  l'abdomen  ;  ou  fi  le  péritoine  qui 
couvre  un  viscère  ,  eft  auffi  euflammé  ,  le  vis- 
cère n'en  ell:  pas  affecté.  Ainli  le  péritoine  fera 
univerfeilemeiit  enflammé  ,  comme  dans  la  fiè- 
vre pourprée  ;  cependant  les  parois  de  Tabdo- 
mea  et  les  tuniques  des  inteftins  ne  feront  au- 
cunement affectées  ;  et  de  l'autre  côté  fi  les  pa- 
rois de  l'abdomen  ou  les  tuniques  propres  des 
inteftins ,  font  enflammées  ,  le  péritoine  n'en 
cft  pas    affecté. 

Le  même  principe  mené  aux  diftinctions  entre 
«ne  inflammation  des  poumons  et  une  de  la 
plèvre  ;  mais  je  crois  que  la  fubftance  réticuT- 
lairc  qui  joint  les  cellules  des  poumons  ,  à 
une  plus  grande  affection  fympatique  avec  ces 
mêmes  cellules ,  ou  réciproquement  les  uns  aux 
autres  ,  que  les  parties  fusmcntionnces  ;  et  ceci 
peut  venir  delà  finelTe  des  cellules,  et  t'eft  auffi 
fur  le  même  principe  que  l'inflammation  de  la 
pie-  mère  eft  rarement  continuée  à  la  fubftance 
du  cerveau  ,  quoiqu'elle  puiffe  être  confidéréc 
comme  une   continuation  des   mêmes  vaiflièaux, 

La  continuité  des  parties  ne  communique? 
pas  l'inflammation.  Ainfi  quand  un  inteftin  eft 
enflammé  ,  l'inflammation  u'eft  pas  continuée 
au  péritoine  qui  tapiffe  l'abdomen  ,  quoiqu'eu 
contact  5  m<\i6  i'ai  dé^à  obfervé  qu'il  produit  ui.\a} 
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es-pèce  de  douleur,  nicmc  au  toucher  ;  mais  lî 
la  continuité  par  adhérence  a  lieu  ,  l'inflamma- 
tion  fera   contiiiuée  de  l'un    à  l'autre. 

La  féconde  caufe  de  la  limitation  de  l'in- 
flammation eft  le  fimple  contact.  J'ai  déjà  ob- 
fervc  que  l'état  découvert  d'une  furface  interne 
devient  une  caufe  immédiate  de  l'inflamma- 
tion ;  et  lorsqu'elle  s'étend  plus  loin  que  la 
furface  découverte  ,  ce  n'eft  que  par  la  fympatie 
de  continuité  ,  et  qu'une  cavité  entière  acquierera, 
fi  elle  eft  entièrement  découverte  ,  l'inflamma- 
tion dans  toute  fon  étendue,  mais  nojs  pou- 
vons ici  obferver  ,  que  quoiqu'une  cavité  foit 
ouverte  et  rendue  imparfaite  ,  cependant  le  fim- 
ple contact  de  fes  côtés  la  rend  encore  par- 
faite ,  et  met  des  bornes   à  la  caufe  immédiate. 

Pour  expliquer  ceci  plus  avant ,  on  doit  faire 
attention  qu'il  n'exifte  pas  d'espace  viiide  datjs 
un  animal,  exclufif  des  canaux  ou  refervoirs,  qui 
ne  peuvent  pas  être  mis  au  nombre  des  cavités 
internes  ou  circonfcrites  ,  car  ils  lont  parfaits 
n'étant  pas  ainfi.  Chaque  partie  du  corps  eft 
liée  foit  par  une  continuation  d'une  partie  avec 
une  autre  ,  ou  par  le  fimple  contact.. 

Ceci  a  licit  également  dans  le  tiffu  cellulaire 
ou  dans  les  cavités  circonfcrites  ;  car  fi  uns 
bleffure  eft  faite  foit  dans  le  tiiTu  cellulaire  ou 
vJfins  une  cavité  circonfcrite ,   on    voit  que  le§ 
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furfaccs  des  deux  ,  au  delà  des  bords  coupés  , 
font  naturellement  et  généralement  en  contact 
les  unes  aux  autres  ,  car  fans  cela,  l'union  par 
la  première  intention  n'aurait  pas  lieu  ,  foit 
dans  ces  cavités  circonfcrites  ou  dans  le  tiflu 
cellulaire  commun.  Pour  expliquer  ceci ,  fuppo- 
fons   un  cas. 

Si  on  fait  une  bleffure  dans  la  cavité  du 
ventre  ,  et  dans  un  état  fain  des  parties,  nous 
verrons  que  chaque  viscère  ell  en  contact  avec 
un  autre  viscère  ,  et  que  toute  la  furface  in- 
terne du  péritoine  eft  en  contact  avec  les  vis- 
cères en  général  ;  de  manière  qu'aucun  espace 
n'eft  vuide  tant  que  ce  contact  de  parties  a 
lieu.  Si  on  ne  guérit  pas  cette  bleffure  par  la 
première  intention  ,  nous  verrons  encore  que 
malgré  cela  ,  il  ne  viendra  pas  d'inflammation , 
ou  elle  ne  s'étendra  pas  plus  loin  que  l'attache 
de  ces  parties  aux  bords  coupes  ,  excepté  ce 
qui  vient  de  la  fympatie  continue.  Si  ceci 
n'était  pas  ,  chaque  partie  de  la  même  cavité 
s'enflammerait ,  parce  que  chaque  partie  ferait 
également  imparfaite  ;  car  fi  ce  contact  étaiç 
empêclîé  ,  en  recevant  le  coup ,  ou  quelque 
tems  après  ,  la  cavité  entière  devrait  s'enfJammcr, 
parce  que  chaque  partie  ferait  dans  le  même 
cas  ,  eu  égard  à  l'cxpofition  à  l'air.  La  même 
chofc  aurait  lieu  dai\s  tout  le  tiffii  cellulaire  , 
il  fes   peilules  n'étaient  (dan§  l'état  naturel)  z\^ 
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cotitact.  L'inflammation  en  cas  de  blciTure , 
s'étendrait  auffi  aifcraent  fur  la  furface  de  cha- 
que cellule ,  de  même  que  l'air  dans  leur  ca- 
vité lorsqu'on  y  fouffle.  Ce  contact  fimple  et 
naturel  des  parties  empêche  l'inflammation  ,  et 
la  tient  éloignée  au  delà  des  bords  coupés  de 
là  furface  découverte  ,  et  l'inflammation  ne 
vient  qu'à  cette  partie  ,  pour  conferver  ce  con- 
tact ,  et  pour  fervir  de  baume  aux  opérations  fu- 
tures. Ceci  ell  fous  le  principe  de  la  fympatie 
contigue  ,  deux  furfaces  étant  fimplement  en 
contact  ,  et  agréant  mutuellement  de  ne  pas 
s'enflammer  ;  ou  peut  -  être  ,  pour  s'expliquer 
mieux  ,  par  le  contact  il  y  a  une  harmo- 
nie mutuelle  qui  les  empêche  d'être  excitées 
à  l'inflammation.  Cette  circonfiance  eft  une 
des  raifons  pourquoi  on  ne  devrait  pas  amener 
les  cavités  circonfcrites  à  une  fuppuration  uni- 
vcrfelle  ,  en  les  ouvrant  fimplement  ,  et  en  les 
laiflTant  détruire  ;  car  en  peut  être  presque  cer- 
tain que  l'union  n'aura  lieu  qu'aux  bords  qui 
font  en  contact ,  es  qui  exclud  la  cavité  en- 
tière ,  et  ce  qui  ell  la  raifon  pourquoi  l'opé- 
ration pour  la  cùrc  radicale  de  l'hydrocèle  man- 
que fouvent.  Si ,  de  l'autre  côté ,  ce  contact 
naturel  des  parties  n'avait  pas  préfcrvé  le  tout 
au  delà  des  bords  coupés  ,  alors  on  doit  croire 
que  la  cavité  eft  dans  le  même  cas  que  les 
lèvres  de  la  playe  ;  et  il  les  lèvres  s'enflam- 
ment, le  tout  s'enflamme  aufli. 
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Dans  le  cas  d'iiiliammatioii  fpontaiite  dcà 
cavités  circonfcrites  ,  on  voit  que  là  où  \t 
contact  'eft  le  plus  complet ,  l'inflammation  et 
fes  conféqucnces  font  beaucoup  moindres  ; 
par  exemple  dans  l'abdomen  ;  dans  le  cas  d'in- 
flammation du  péritoine  ,  elle  eft  plus  grande 
où  les  furfaces  ne  ft)nt  pas  bien  oppofées  le's 
unes  aux  autres  ,  comme  dans  l'angle  qui  eft 
eritre  deux    viscères. 

Le  fait  de  ce  qlie  le  fimple  contact  eft 
fuffifant  pour  exclure  l'irritation  pour  l'inflam- 
mation ,  était  très  évident  chez  une  lemme  à 
laquelle  on  fit  l'opération  céfarienne  ,  on  avait 
fait  une  ouverture  de  huit  pouces  de  longueur 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  pour  extraire  l'en- 
fant ,  après  qu'il  fut  retiré  ,  la  playc  ne  pou- 
vait pas  être  fermée  exactement  ;  conféquem- 
ment  donna  lieu  à  l'inflammation  du  péritoine 
Mais  le  ventre  s'afFaifant  ,  et  tombant  fur  foil 
contenu  ,  tout  fe  mit  en  contact  comme  avant, 
et  la  femme  vivant  encore  vîngt-fix  heures, 
donna  le  tems  à  l'irritation  inflammatoire  d'avoir 
lieu.  Après  la  mort  on  vit  que  les  inteftins 
étaient  unis  au  péritoine  ,  tout  autour  de  la 
piaye  à  environ  un  demi  pouce  de  largeur  ,  et 
la  furfacc  des  inteftins  qui  était  libre  et  découverte 
au  tond  de  la  playe,  éfaicnt  enflammée,  tan- 
dis que  les  autres  viscères  et  le  péritoine  au 
delà  de  l'adhérence  étaient  fans  inflammation. 
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L'ulcération  paraît  n'être  pas  fi  fujettc  a 
tes  lois,  et  la  raifoJi  efl  que  l'ulcération  eib  uiîc 
féconde  opcratio-n  ,  et  qu'elle  ell  prccéJée  par 
l'infiammation ,  de  manière  que  le  pus  eft  amené 
cgalerrent  dans  toutes  les  parties ,  fi  elles  font 
toutes  également  fasceptiblcs  d'ulcération  ,  ce 
que  ne  font  pas  toutes  les  parties  ,  quoiqu'in- 
dépendamment  de  ce  qu'elles  font  fimilaires  oa 
difiîmilaircs  ;  ainfi  un  muscle  ou  une  artère 
ne  s'ulcérerait  pas  fi  vite  que  le  tifiu  cellulaire  ; 
mais  fi  le  pus  fe  forme  au  dedans  de  l'artère , 
ou  dans  le  centre  du  muscle  ,  ils  s'ulcéreronC 
très  prompte mept ,  et  l'ulcération  ne  s'arrêterait 
pas  ,  et  ne  demeurerait  pas  ftationnaire  ,  lors- 
qu'elle viendrait  au  tiffii  cellulaire,  mais  irait 
toujours  en  avant  ;  fi  le  pus  encore  fe  formait 
dans  une  glande  lymphatique  ,  l'ulcération  irait 
dans  les  parties  entre  elle  et  la  furface  externe  , 
auffi  vite  que  dans  la  glande ,  et  même  plus  , 
parce  que  l'inflammation  aurait  fait  des  pro- 
grès avant,  et  aurait,  pour  ainfi  dire,  afiimi-. 
lée  les  parties ,  et  tout  par  cette  caufe,  qu'elles  font 
toutes  également  dispofées  à  s'ulcérer.  La  caufe 
de  l'cxtcntion  de  l'inflammation  eft  fympatique  ;, 
mais   la  caufe   de  l'ulcération  eft  immédiate. 

§.  VI.  T)e  r inflammation.  —  Ses  périodes. 

J'ai   donné  l'idée,  la  plus    fimplc   que  j'ai  pu 
d'une  injure  faite  i  une  partie  ,  le  moyen  curati$ 
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naturel  ,  immédiat  et  conféquent.  J'ai  aiaffi 
parlé  des  cas  où  elle  devient  un  peu  plus  com- 
pliquée ,  demandant  le  fecours  de  l'art  comme 
un  fubftitut  de  la  fimplicité  du  premier.  L'ac- 
tion des  parties  n'eft  nécefïaire  dans  aucune  de 
celles-ci  ,  excepté  que  le  fang  forme  fes  vaifleaux 
et  les  autres  parties  folides  ,  et  devenant  de  la 
nature  de  la  partie  dans  laquelle  il  eft  extravafé. 
Mais  j'ai  déjà  obfervé  que  l'injure  faite  était 
fouvcnt  11  violente ,  que  la  guérifon  n'avait  pas 
lieu  fi  aifément ,  et  dans  tous  les  cas  elle  ex- 
clud  l'irritation  ;  on  voit  conféquemment  une 
action  qui  a  lieu  dans  ces  pg,rties  ,  nommée 
inflammation.  Cette  action  aide  à  la  reilaura- 
tion  en  produifant  une  extravafation  de  la  lym- 
phe coagulante  qui  devient  un  fécond  moyea 
d'union.  J'ai  encore  montré  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  la  tendence  naturelle  à  l'inflammation , 
pour  fervir  comme  un  principe  guidant.  Nous 
verrons  que  l'inflammation  peut  venir  des  cau- 
fes  très  différentes  .  et  fouvent  fans  aucune  cauie 
apparente ,  et  que  fes  opérations  font  beaucoup 
plus  étendues  que  l'acte  limple  de  produire 
l'union  des  parties  divifées  par  violence  ;  car 
elle  produit  communément  l'union  des  parties 
entières  ou  des  féparations  naturelles ,  comme 
le  tiiTu  cellulaire  commun ,  les  grandes  cavités 
cïrconfcrites ,  les  articulations  ,  etc.  Parce  que 
ces  furfaces  ne   font  pas  naturellement  dispofées 

à    s'unir ,    fur  -  tout    lorsqu'il    a    une     actioa 

extraordinaire 
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extraordinaire  q\ii  a  lieu  ;  et  quoique  ces  adhé- 
rences loient  contre  nature  ,  la  tendance  des 
parties  à  admettre  cette  union  ,  devient  cepen- 
dant un  moyen  curatif.  C'eft  en  C(jniequence 
de  ce  que  les  parties  prennent  en  quelque  forte 
le  même  mode  d'action  que  les  parties  divifées 
lorsqu'elles  font  mifes  en  contact ,  que  dans 
ce  cas  la  fuppuration  n'a  pas  lieu.  Comme 
l'inflammation  vient  fouvent  de  maladie,  fes 
effets  falutaires  ne  font  pas  dans  beaucoup  de 
cas  fi  évident ,  quoiqu'ils  puifTent  venir  finale- 
ment ;  comme  elle  a  lieu  auilî  dans  les  mala- 
dies ,  ou  devient  la  dernière  dans  celles  oxk 
elle  n'a  pas  commencé  ,  comme  dans  la  fcro- 
phule  ,  le,  cancer  ,  etc.  et  quelques  tumeurs 
indolentes  ;  par  cette  raifon  auflî  fes  effets  falu- 
taires ne  font  quelque  fois  pas  ordinaires.  Ce- 
pendant après  tout  ,  comme  l'inflamma'ÎDn  efl 
une  action  produite  pour  la  reflauration  de  la 
plus  fimple  injure  des  parties  faines,  laquelle 
va  plus  loin  que  la  puiffance  d'union  par  la 
première  intention  ,  on  doit  la  regarder  dans 
ce  cas  comme  une  des  plus  fimples  opérations 
de  la  nature  ,  quelle  qu'elle  puiffe  être ,  venant 
de  m.aladie ,  ou  dans  des  parties  malades. 
L'inflammation  ne  doit  être  conlidérée  que 
comme  un  état  de  derangement  des  partie? ,  qui 
demande  un  mode  d'action  nouveau  ,  mais  fa- 
lutaire  ,  pour    les   reriiettre  dans    cet  état  où     c 

jmode  d'action  naturel  feu!  efl  néceiTaire  :  d'aprcs 
a  vol.  H 
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ce,  i'iiiîlammatioii  en  elle  nicme  ne  doit  pcT? 
€tre  regardée  comme  une  maladie  ,  mais  comme 
•une  opération  falutaire ,  conléquente  de  quel- 
que violence  ou  de  quelque  maladie.  Mair. 
cette  même  opération  peut  varier  et  varie  réel- 
lement ;  elle  eft  fouvent  portée  beaucoup  plus 
loin  ,  même  dans  les  parties  faines  ,  que  l'ac- 
eompliflèment  de  l'union,  produifant  un  effet 
très  diiférent  ,  et  formant  une  espèce  très  dif- 
férente de  matière  ;  au  lieu  d'unir  et  de  renfer- 
mer les  parties  ,  les  féparant  et  les  découvrant , 
lequel  procédé  eft  nommé  fuppuration  ,  et  varie 
avec  les  circcnftances.  .Cependant  dans  les  par- 
ties fa'ines  ceci  mené  à  la  guérifon  ,  quoique 
d'une  manière  fecondaire  ;  et  dans  la  maladie 
où  elle  peut  altérer  le  mode  d'action  morbide , 
elle  mené  encore  à  la  guérifon  ;  mais  lorsqu'elle 
ne  peut  pas  accomplir  cet  effet  falutaire  ,  comme 
dans  le  cancer ,  la  fcrophule  ,  la  maladie  vé- 
nérienne ,    etc.  elle  fait  du  mal. 

Cette  opération  du  corps  nommée  inflam- 
mation ,  demande  notre  plus  grande  atten- 
tion ,  car  c'eft  la  plus  commune  et  la  plus 
étendue  dans  fes  efî'ets  ,  de  toutes  celles  du 
corps  humain  ;  elle  eft  encore  très  étendue  dans 
fes  caufes  ,  et  elle  devient  elle,  même  la  cauic 
de  beaucoup  d'effets  locaux ,  falataires  et  ma- 
ladifs. 

Elle  a  fes  différens  périodes  dans  lesquels  eîle^ 
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produit  fers  effets  différeas ,  plus  iraracdiatemcnt 
Il  ces  effets  font  locaux  ;  comme  l'adhcrencc  , 
Ja  fuppuratioii  et  rulcération,  et  fouveiit  la 
mort  des  parties  enflammées  avec  les  mauit 
Secondaires  qui  font  univerfcis  ,  comme  la  fiè- 
vre ,  l'afFection  nerveufe  ;  et  lorsque  cela  ne 
peut  pas  guérir  ,  ou  dans  les  conilitutions  fai- 
bles ,  la  lièvre  hectique  ,  puis  la  dilToIution  eu 
la  mort  univerfelle.  Cependant  en  formant  des 
adhérences  ,  elle  empêche  fouvent  la  nécefîîtc 
de  fuppuratlon  ,  et  prévient  aufîi  beaucoup  de 
maladies  locales  ou  la  luppuration  ferait  pro- 
bablement furvenue  ,  fi  ces  adhérences  n'avaient 
pas  eu  lieu  avec  tout  le  train  des  conféquences 
de  la  fuppuration  ,  comme  les  abcès ,  les  fis- 
tules, les  maladies  des  os,  etc.  qui  font  em- 
pêchées par  elles.  Cell  auffi  •  un  des  modes 
d'action  dans  beaucoup  de  maladies  Spécifiques  , 
et  dans  les  affections  morbiliqucs  provenant  des. 
poifons. 

L'inflammation  eft  non-feulement  occafion- 
nellement  la,  caufe  des  mala,Gies  ,  mais  elle  eft 
ibuvent  un  moyen  curatif,  puisqu'elle  produit 
fréquemment  une  réfolution  des  parties  endur- 
cies ,  en  changeant  l'action  morbide  en  une 
falutairc,  fi  clic  cft  capable   de   réfolution» 

Par   ces    puilfances   cxtenfives    l'inflammation 

idevient  un  des  premiers  principes  en  chirurgie. 

D'un  côté    on    peut  la  coni'i'ïérer    comme  une 
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maladie,  en  elle  même  lorsqu'elle  a  lieu  fans  a\i^ 
cune  caufe  vifible  ;  et  on  peut  la  regarder  comme 
une  augmentation  du  mal,  lorsqu'elle  eft  une 
conféquence  d'accident;  mais  dans  tous  les  cas  c'cft 
un  figne  de  puiffances,  et  de  puiflances  néceflaires; 
car  li  une  partie  étant  fous  l'influence  d'une  telle 
irritation  qu'elle  devrait  naturellement  exciter  l'in- 
flammation ,  n'avait  pas  de  puiflance  ni  de 
dispolition  pour  les  exercer  ,  les  conféquences 
feraient  beaucoup  pires  ,  car  la  mortification 
aurait  probablement  lieu.  Je  vais  à  préfent  con- 
fidérer  les  caufes  et  les  effets  de  l'inflammation  , 
avec  la  fin  que  fe  propofe  la  nature  et  la  pro- 
duifant ,  et  l'ufage  auquel  on  peut  l'appliquer 
en  chirurgie. 

Il  devient  conféquemment  néceflairc  d'abord 
de  décrire  fes  formes  les  plus  fimples  ,  en- 
femble  fes  effets  généraux  ,  et  après  ,  les  parti- 
cularités ;  comme  je  le  fais. 

L'inflammation  a  plufieurs  particularités  très 
marquées  par  lesquelles  on  la   diftingue. 

J'appellerai  du  nom  d'inflammation  tout  ce 
qui  produit  les  effets  locaux  fuivants  ,  favoir  , 
la  douleur  ,  le  gonflement  et  la  rougeur  dansf 
un  t,ems  donné  ,  et  ceux-ci  dépendant  d'une 
caufe   immédiate ,  ou  en  étant  les  effets. 

L'inflammation  peut  venir  de  trois  caufes 
différentes ,  qu'on  peut  appeller  éloxguées, 
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La  première ,  d'une  force  accidentelle  appli- 
quée à  une  partie,  et  qui  y  fait  une  blelTure 
ou  une  contulion  qui  ne  peut  pas  fe  guérir 
feule  fans  l'inflammation.  Une  telle  violence 
au  moins  eft  naturellement  capable  de  l'exciter. 

La  féconde  ,  d'une  irritation  qui  ne  détruit 
pas  la  texture  des  parties  ;  mais  {implement  les 
actions  naturelles ,  comme  beaucoup  d'irrita- 
tions ,  telles  que  la  preffion  ,  les  frictions,  le 
chaud ,  le  froid  ,  les  applications  douloureufes , 
«t  fouvent  les  fièvres   de  tous  genres. 

La  troifièmc ,  d'une  dispofition  particulière 
dans  les  parties  mêmes ,  comme  les  clous  ve- 
nant fpontanement ,  fans  que  la  conftitutiori 
y  ait  été  concernée  d'avance  ,  ou  fi  peu  ,  qu'elle 
a  pu  donner  une  idée  que  cette  inflammatioa 
était  de  bonne  nature.  Chacune  de  celle-ci 
feront  d'un  genre  particulier  à  la  conftitution  ; 
mais  de  quelque  caufe  que  puifle  venir  l'in- 
flammation ,  il  paraît  qu'elle  eft  à  peu  près  la 
même  dans  toutes  ,  car  dans  toutes  c'eft  un 
effet  deftiné  à  amener  une  réintégration  des 
parties  à  leurs  fonctions   naturelles. 

L'inflammation  peut  être  divifée  en  deux 
genres  comme  premiers  principes  ,  qui  font,  celle 
qui   eft   maladive   et  celle  qui  ne  l'eft  pas. 

Celle  qui  n'eft  pas  maladive  ne  confifte  qu'erg 
vn  fçul  genre  étant  indivifible ,  mais  en  diâfd-s 
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rens  périodes  ,  et  ç'eft  celle  qui  accompagne  tou- 
jours une  conilitution  en  fanté  ,  et  doit  ênc 
confidércc  plutôt  comme  une  action  icftaurce 
que  comme  une  morbide,  et  cil  un  effet  d'ua 
ilimulus  plutôt  que  d'une  irritation.  La  mala- 
dive admet  une  vaffe  variété  (les  maladies  étant 
picsqu'innombrables)  et  eft  celle  qui  accompagne 
toujours  une  mauvaife  conftitution  ;  cependant 
plufieurs  parties  ont  naturellement  une  tendance 
à  prendre  i'iniiammation  des  ditlerens  genres. 
La  plupart  des  inflammations  qui  viennent  de  la 
nature  du  temperament  font ,  ]e  crois  ,  dans 
presque  tous  les  cas  (Il  non  dans  tous)  nom- 
mées à  tort  l'inflammation  cryfîpélateufe  ;  c'vll 
ce  dont  je  parlerai  plus  particulièrement 
plus    bas. 

L'acte  fîmple  de  l'inflammation  ne  peut  ctrc 
appelle  fpécifique ,  car  c'eit  une  action  uni- 
forme ou  lîmpîe  en  elle  même  ,  mais  il  peut  y 
avoir  des  particularités  ou  actions  {pécifiquei: 
lijoutées. 

L'inflammation  efk  ou  Ample  ou  compofée  ; 
on  peut  l'appeîler  flmplc  lorsqu'elle  n'a  qu'un 
mode  d'action  dans  les  parties  enflammées  , 
comme  dans  ïon  premier  lems  ;  compofée  lors- 
qu'elle cft  accompagîiée  d'un  r.utre  mode  d'ac- 
tion ,  ou    lorsqu'elle   produit  d'autres  citets. 

L'inflammation    peut    produire    trois  'cffetl 
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differ-ens ,  qui  font  ,  l'adhérence  des  parties 
enflammées  ,  leur  fuppuration  et  leur  ulcération  ; 
lesquels  j'appelle  inflammation  adhcfive ,  fup- 
purative  et  ulcerative  ;  la  dernière  ou  l'ulcé- 
rative ,  n'eft  à  proprement  parler,  qu'un  ef- 
fet fecondaire  de  Tinflammation  ,  n^étant  pas 
accomplie  par  les  mêmes  vaiiTëaux  ;  cependant 
il  eft  poffible  qu'elle  retienne  l'inflammation  , 
parce  qu'elle  entretient  toujours  une  esptcc  de 
violence  ,  qui    eft   la  deftruction   des  parties. 

Les  deux  pr^imières  n'ont  pas  lieu  dans  les 
mêmes  vaifleaux  en  même  tcms ,  mais  fe  fuc- 
cédent  l'une  l'autre ,  quoique  les  trois  efl'ets 
puiflent  cxiller  au  même  tems  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  même  infl.ammation. 

J'ai  placé  l'adhéfive  la  premièire  ,  quoiqu'elle 
ne  le  foit  pas  toujours,  car  quant  à  la  prio- 
rité de  ces  trois  actions  de  l'inflammation  , 
elle  dépend  principalement  de  la  nature  des  par- 
ties ,  avec  les  degrés  de  violence  de  l'inflam- 
mation. 

Pour  expliquer  ceci  plus  amplement  ,  je  di- 
vlfe  d'abord  le  corps  en  deux  parties  :  (quant 
à  l'inflammation)  le  tifTu  cellulaire,  ou  le  corps 
en  général  ,  avec  les  cavités  circonfcrites  comme 
appartenant  à  la  première  ;  et  les  canaux  excré- 
toires dans  la  féconde.  Nous  traiterons  de  cha- 
cune   fçlou  la    nature  des    parties ,  et  de  l'iii^ 
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fiammation  ajoutée  ,  et  nous  obferverons  lcurs8>" 
effets ,  ce  qui  nous  montrera  que  les  effets 
commui^s  de  l'une  ,  quant  à  la  priorité  ,  peu- 
vent être  changes  en  ceux  de  l'autre ,  et  deve- 
nir féconde  ou  troifième  ,  felon  la  nature  des 
parties  ,  l'inflammation ,  et  fon  dcgrc  de  violence. 

On  peut  obferver  que  l'inflammation,  fpé- 
cialement  la  fuppurative  ,  dans  le  premier  or- 
dre de  parties  a  lieu  plus  aifément  près  de  la 
furface  externe  du  corps  que  dans  les  parties 
il  tuée  s  profondement  ,  et  pour  prouver  ceci , 
on  a  depuis  longtems  obfervé  que  les  tumeurs 
et  même  les  corps  étrangers  ,  viennent  des  par- 
ties profondes  à  la  peau,  en  traverfant  plufieurs 
parties  ,  mais  il  n'y  a  pas  d'inflammation  tant 
qu'ils  ne  font  pas  parvenus  à  la  peau;  cette 
circonftance  fera  détrite  plus  au  long  lorsque 
je  traiterai  de  la  fuppuratlon. 

Il  ne  paraît  pas  néceiTaire  que  les  deux  fur- 
faces  qui  doivent  être  unies  ,  foient  dans  un 
état  d'inflammation  pour  effectuer  l'union  ;  il 
eft  feulement  néceiïaire  qu'une  des  deux  foit 
dans  un  état  où  elle  puiffe  rejetter  la  lymphe 
coagulante  pour  fournir  les  matériaux  et  la, 
furface  oppofée  non  enflammée  accepte  fimple- 
ment  l'union  ;  il  n'eft  même  pas  néceffaiie 
qu'aucune  des  furfaces  foit  enflammée  pour  ad- 
mettre l'union  ;  car  j'ai  obfervé  juftement  que 
k  fang  extra vafé  produit    une  uiiion  fans  ia- 
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ftammatlon  ;  et  on  voit  fouvent  des  adhérences 
cic  parties  qu'on  peut  à  peine  nommer  en- 
flammées. 

Ainfî  un  bandage  appliqué  fur  une  hernie 
produit  l'adhérence  ,  comme  on  l'a  obfervé, 
quoiqu'il   puille   être  porté  très   aifément. 

En  décrivant  l'inflammation  on  verra  que  la 
théorie  principale  de  l'inflammation  eft  intro- 
duite dans  les  périodes  d'adhérences  ;  car  dans 
les  premiers  elle  ne  paraît  être  que  prépara- 
toire pour  la  fuppuration  ,  foit  pour  la  pro-* 
duire  ou  pour  l'empêcher  d'avoir  lieu. 

Lorsque  l'inflammation  a  lieu  dans  le  pre- 
mier ordre  de  parties  ,  c'cft  communément  l'ad- 
hcfive  ;  mais  c'eft  felon  les  circonftances  ,  que 
la  fuppurative  ou  l'ulcérative  viennent  en  pre- 
mier. Il  paraît  que  c'eft  d'une  augmentation 
d'inflammation  que  l'une  ou  l'autre  vient  la 
première  ;  mais  il  arrive  fouvent  que  la  fup- 
purative vient  presqu'immédiatement  ,  et  pro- 
bablement pour  deux  caufcs  ;  la  première  eft 
rintenfité  de  l'inflammation  ,  en  ce  qu'elle  ex- 
cède l'adhéfive  defuite  ;  la  féconde ,  une  in- 
flammation d'un  genre  difl'érent ,  où  l'adhéflve 
ne  fait  pas  partie  de  l'inflammation ,  et  que  la 
fuppuration  a  lieu  en  premier.  Je  crois  que 
l'inflammation  eryflpélateufe  a  fort  peu  de  l'ad-» 
Jiéfîve  dans  fa  nature  ,   et    p:ir  co:iféquent  ces 
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inflammations  font  en  quelque  forte  de  cette 
nature ,  et  viennent  en  fuppuration  fans  adhé- 
rences. Dans  quelques  cas  l'ulcération  vient 
avant  la  fuppuration  ,  comme  lorsqu'une  inflam- 
mation vient  fur  une  furface  ,  comme  la  peau, 
par  exemple  dans  le  cancer  ,  avec  autant  de  vio- 
lence qu'il  eft  néceffaire  pour  faire  fuppurcr  , 
alors  l'ulcération  doit  avoir  lieu  la  première  de 
manière  à  découvrir  les  furfaces  internes  pour 
la  fuppuration  ;  mais  dans  les  parties  du  fé- 
cond ordre ,  comme  les  canaux  internes  ,  c'elt 
ri-nflammation  fuppurative  qui  a  lieu  la  pre- 
mière,  mais  fi  elle  eft  portée  plus  loin,  l'ad- 
îiéfive  fuit  de  près ,  comme  je  l'expliquerai  plus 
amplement  ci-après.  Lorsque  c'eft  une  inflam- 
mation des  parties  du  premier  ordre ,  la  fuppu- 
rative fuccéde  à  l'adhéfîve  ,  et  l'ulcérative  eft 
une  action  ajoutée  à  la  fuppurative,  venant  des 
effets  produits  par  les  premiers  qui  deviennent 
alors  des  caufes  nouvelles  ,  la  fuppurative  ve- 
nant naturellement  dans  le  tems  des  premiers , 
et  l'ulcérative  en  conféquence  de  la  fuppurative  , 
qui  a  éveillé  l'action  d'un  autre  fyfteme  de 
%'aifleaux  ,  qui  font  les  abforbants  ;  tout  ces  ef- 
fets peuvent  être  compris  comme  trois  modes 
différens  d'actions  ,  venant  de  la  première  caufe 
ou  irritation. 

X^'inflammatlon  adhéfive,   comme    la  fuppu- 
rative ,  foit  dans   le   premier  ou    fécond    ordr^ 
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jfe  pa.tics  ,  avec  leurs  variétés ,  peuvent  avoir 
un  principe  ajouté  ,  qui  n'altcrc  atcuncrnent  le 
mode  cr?.ction  inflammatoire  ,  et  qui  va  toujours 
fon  train.  Ce  principe  efl  une  dispofition  fpé- 
cifique  de  la  fcrophule  ou  des  pojlbns  ,  comme 
le  vénérien,  la  petite    vérole,  etc. 

Ces  trois  différens  modes  d'action  ,  favoir, 
l'adhéfif,  le  fuppuratif  et  l'ulcératif,  lorsqu'ils 
font  bien  proportionnés  ,  font  fou  vent  les  ef- 
fets d'une  bonne  conilitution  ,  accompagnant 
rarement  celle  oui  ne  l'eft  pas  ;  ils  font  ce  que 
j'appelle  l'inflammation   commune. 

J'ai  déjà  obfervé  que  l'inflammation  com- 
mune a'  lieu  encore  dans  les  parties  qui  con- 
itituent  les  plus  grandes  parties  de  l'animai , 
qui  font  toutes  les  cavités  circonfcrites  ,  tout 
le  tilTu  cellulaire ,  et  la  fubfrancc  de  chaque 
partie  ,  les  deux  derniers  desquels  font  les  plus 
miiverfels  ;  ou  fur  les  canaux  internes,  qui  font 
communément  excrétoires. 

Tout  ce  qui  a  une  tendance  à  rejcttcr  quel- 
que matière  étrangère  ,  foit  déjà  exiftante  , 
comme  le  pus  formé  ,  ou  une  balle  logée  ,  etc. 
ou  feulement  préparatoire  pour  fa  formation  , 
comme  Tinfiammation  qui  a  une  dispofition  à 
fuppurer,  l'inflammation  ell  toujours  plus  grande 
et  s'étend  plus  loin  vers  la  peau  ;  par  exemple 
fuppofons   qu'un  homme  re9oit  uns  balle  à  1* 
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cuiflè ,  qui  la  traverfe  jusque  vers  un  pouce 
ou  deux  du  côté  oppofé  ;  la  balle  n'a  aminortic 
aucune  partie  fituée  dans  cet  espace  d'un  pouce 
ou  deux  de  ce  côté  ,  de  manière  qu'elles  peu- 
vent s'unir ,  on  verra  que  fi  la  balle  excite 
l'inflammation,  ce  ne  fera  pas  dans  fon  pas- 
fage  où  on  aurait  dû  (ne  connailTant  pas  ce 
principe)  espérer  qu'elle  aurait  lieu,  mais  l'in- 
jflamrnation  commencera  au  côté  oppofé  à  l'en- 
tré de  la  balle  lequel  n'a  été  aucunement 
bleffé.  Si  une  balle  pafle  à  travers  ,  et  a  en- 
traînée un  morceau  de  drap  avec  elle ,  qui  refle 
dans  le  milieu  entre  les  deux  ouvertures  ;  fi 
le  pafïàge  eft  un  peu  fuperficiel,  qu'il  n'y  ait 
qu'un  pouce  de  diftance  de  la  peau  à  l'endroit 
où  eu  le  morceau  de  drap,  mais  qu'il  y  ait 
deux  ou  trois  pouces  des  deux  orifices ,  on  verra 
que  l'inflammation  ne  viendra  pas  fe  préfenter 
pour  fa  lortie  à  aucune  des  deux  ouvertures  , 
mais  pafiera  directement  à  travers  les  parties 
jusqu'à  la  peau. 

Comme  l'inflammation  adhéfive  précède  1^ 
iuppurative  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
excepté  les  canaux  excrétoires  ,  comme  je  l'ai 
obfervé  ,  et  comme  la  fuppurative  précède 
communément  l'ulcérative,  excepté  fur  imc  fur- 
face  externe,  l'utilité  de  fuivre  cette  marche 
en  les  décrivant  paraît  conféquemment  évi-» 
i^pnte  ,  fpéciaieme^it  parce  que  chaque  inflara-^^ 
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fîiatiôft  qui  faccéde   eft  en    quelque   forte  mifa 
plus   au  jour  par  celle    qui  l'a  précédée. 

§.    VII.     Des    djfferens    degrés  ,    et  des 
differ  ens  genres   d' inflainmation. 

L'inflammation  eft  en  général  proportionnée 
à  la  caufe  exiftante  ,  (dans  laquelle  on  peut 
inclure  l'injure  faite)  la  tronftitution  et  la  na- 
ture de  la  partie  ;  dans  toutes  lesquelles  il  y 
a  une  grande  variété  ,  ainlî  il  doit  y  en  avoir 
auffi  dans  l'inflammation.  Les  degrés  d'inflam- 
mation font  plus  dans  l'adhéfive  que  dans  Ja 
fuppurative  ,  car  l'adhéfive  peut  avoir  tous  les 
degrés  de  violence  entre  la  plus  légère  inflam- 
mation et  la  fuppuration  ;  mais  la  fuppurative 
cft  une  quantité  plus  fixe  ou  déterminée  ,  car 
lorsqu'elle  eft  parvenue  à  un  certain  point  ,  elle 
change  d'action ,  et  l'inflammation  ceflfe  ;  ce- 
pendant l'inflammation  ne  produit  pas  toujours 
la  fuppuration  lorsqu'elle  eft  arrivée  à  un  cer- 
tain degré  de  violence ,  car  dans  quelques-unes 
elle  va  fouvent  au  delà  de  ce  point  qui  Sau- 
rait produit  dans  d'autres  ,  et  dans  ces  cas  il 
n'y  a  pas  de  dispofition  à  la  fuppuration  ,  et 
elle  paraît  devenir  ftationnairc ,  car  elle  n'a 
pas  non  plus   de  dispofition  à  la  réfolution. 

Les  inflammations  fpontanées  qui  doivent 
îuppurer ,  font  plus  violentes  que  celles  qui  vien- 
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rient  en.  confcquencc  d'une  operation  ou  d'un 
accident,  qui  doit  auffi  produire  la  fuppuratiou  ; 
et  les  inflammations  qui  viennent  d'une  opéra- 
tion ou  d'un  accident,  fi  elles  n'ont  produit  l:i 
mort  des  parties  fur  lesquelles  on  a  opéré  , 
font  plus  violentes  et  de  plus  grande  étendue 
que  celles    où  la  mort  de   la  partie   a  eu   lieu. 

L'inflammation  d'un  clou  ou  d'un  abcès  ell 
plus  violente  et  ordinairejnent  plus  étendue  que 
celle  qui  vient  d'une  coupure  ,  ou  même  d'une 
amputation  d'une  jambe.  L'inflammation  en  con- 
féquence  d'une  coupure  ou  d'une  amputation 
d'une  jambe  ell  plus  violente  que  celle  d'un 
playc  d'arme  à  feu  ,  ou  de  l'application  d'un 
caullique  ,  qui  produit  la  mort  de  la  partie , 
et  même  quoique  plus  de  parties  ayent  été 
détruites  par  ce  moyen  ;  les  maladies  fpécifi- 
ques  ,  excepté  la  goûte,  ne  produifcnt  pas  d'in- 
flammation fi  violente,  et  ne  font  pas  ordinai- 
rement fi  douloureufes  que  ce  que  j'ai  appelle 
inflammation  commune. 

Il  paraît  que  ce  n'efl;  pas  une  cbofc  aifée  que 
de  xxndre  raifon  de  toutes  ces  différences  ;  ce- 
pendant il  eft  poffible  que  dans  l'inflammation 
fpontanée  il  y  à  plus  de  tendance  z.  l'inflam- 
mation qu'à  la  fuppuration  ;  l'inflammation 
étant  la  feule  action  qui  foit  nécefl~aire  pour 
produire  le  dernier  effet ,  par  exemple  dans  la 
soute  ;  dans   cette    maladie  l'inflammation    eïx 
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îa  feule  chofe  néceffaire  pour  fes  actions ,  et 
elle  va  beaucoup  plus  loin  que  beaucoup  d'au» 
très   cjui  produilcnt  la   fuppuration.   (*) 

L'inflammation  fpontanée  vient  fouvent  d'une 
maladie  qui  rend  les  parties  plus  fusceptibles 
d'inflammation. 

Quand  l'inflammation  vient  de  l'irritation 
de  la  mort  dans  une  partie  ,  que  la  caufe  de 
cet  effet  foit  ce  qu'elle  voudra ,  foit  mechanic 
que  ,  comme  dans  les  contufions  ,  les  coups  de 
feu  ,  etc.  ou  par  les  moyens  chymiques  ,  comme 
les  cauftiques ,  etc.  l'inflammation  eft  lente  à 
venir  ,  et  en  comparaifon  des  autres  elle  eft  bé- 
nigne lorsqu'elle   eft  venue. 

Cependant  dans  beaucoup  de  contufions  , 
même  où  la  mort  des  parties  a  eu  lieu  ,  l'in- 
flammation eft  vive  et  violente,  mais  alors  les 
parties  vivantes  ont  dû  fouffrir,  et  beaucoup 
plus  que  fi   elles  avaient  été  bleflees. 


(*)  C'eft  une  clrconftance  remarquable  dans  la 
goûte ,  que  quoiqu'elle  foit  accompagnée  des  effets 
ordinaires  à  l'inflammation  adhéfive  ,  comme  un  gonfle- 
ment confidérable  ,  etc.  lequel  doit  venir  d'une  ex- 
travafation  de  la  lymphe  coagulante  ;  cependant  l'ad- 
hérence ne  parait  pas  en  être  l'intention ,  car  il  ne 
s'en  forme  point  ;  'la  lymphe  en  général  ell  empoT' 
lie ,   et  la  craye  efl  mife  à  fa  place. 
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Dans  les  contufîons  on  voit  encore  l'inflaiil- 
Illation  de  ce  genre  ,  même  où  la  partie  a  per- 
du la  vie  ;  mais  alors  toute  la  partie  lefée 
n'a  pas  reçu  la  mort,  comme  dans  beaucoup 
de  playes  d'armes  à  feu,  telles  que  celles  ac- 
compagnées de  fractures  ,  dans  lesquelles  le» 
parties  environnantes  n'ont  été  lefées  que  de 
manière  à  ne  produire  que  l'irritation  et  non 
la  mort. 

Si  les  caufliques  n'agiflent  pas  vigoureufe- 
ment  ,  ils  irritent  jusqu'à  amener  l'inflam- 
mation plus  vite  que  s'ils  avaient  caule  la 
mort  des  parties  fur-le -champ. 

Les  fubftances  irritantes,  lorsqu'elles  ne  font 
pas  d'un  genre  fpécifique,  produifent  l'inflam- 
mation. Si  au  contraire  elles  font  d'un  genre  fpé- 
cifique ,  alors  le  tems  ,  la  qualité  et  la  violence 
feront  en   raifon  de  ce  genre. 

Mais  les  applications  irritantes  doivent  être 
continuées  quelque  tems  pour  produire  mie 
inflammation  violente. 

On  peut  aifémcnt  rendre  compte  de  ces  dif- 
férences ;  la  mort  arrivée  foudainement  n'irrite 
pas  la  partie  morte ,  et  la  partie  vivante  en- 
vironnante n'étant  pas  par  elle  même  kfée  ,  n'eft 
qu'irritée  pour  fe  debarrafîer  de  la  partie  morte. 

Une  blelTure  cil  une  prompte  irritation  d'une 

parti© 
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partie  vivante,,  de  iriv^iiière  qu'elle  s'enflamme 
plus  promptcment  et  plus  violtmmcnt,  feion 
la  quantité  d'irritation  ;  mais  ceia  nf  peuc  [.as 
durer  lon^tems  ,  parce  que  la  nature  le  met 
en  mouvement.  Mais  ors-'qu'on  applique  des 
fubftances  irritantes  ,  la  partie  s'enflamme  auiïï- 
tôt ,  felon  fa  puilfance  d'irritation  ;  et  11  011 
les  contii'ue,  la  nature  ne  peut  pas  fe  fou- 
lager  elle  même,  mais  eft  conftamment  déran- 
gée ,  et  par  ce  moyen  l'inflammation  devient 
très   violente. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'obferver  que  la  fier 
vre  eft  fouvent  la  caufe  d'inflammation  locale. 
On  voit  cela  tous  les   jours. 

Ces  caufes  ,  et  par  la  fuite  l'inflammation  , 
font  de  deux  genres  ,  l'un  desquels  peut  être 
appelle  accidentel  ,  comme  l'inflammation  ve- 
nant de  fièvre  ordinaire  ;  les  autres  font  plus 
déterminées  ,  dépendantes  de  l'espèce  de  fiè- 
vre ,  qu'on  peut  appeller  fpécifiquc  ,  comme  la 
petite  vérole ,  la  petite  vérole  volante  ,  etc. 
Ces  inflammations  en  conféquence  de  fièvres , 
font  ordinairement  fuppofées  être  critiques  ; 
mais  je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  cette 
opinion.  La  petite  vérole  et  la  petite  vérole 
volante  font  peut-être  la  plus  forte  apparence 
de  preuve  de  cette  opinion;  et  peut-être  auflî 
la  rougeole ,  parce  qu'une  inflammation  criti- 
que pourrait  être  produite  comme  une  autre  ; 

-  vol,  I 
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mais  je  crois  que  c'eft  une  particularité  à  ces 
maladies  de  produire  l'inflammation  et  des  ul  • 
céies  ;  cependant  on  doit- accorder  qu'elle  n'eft 
pas  abfolument  nécefiaire  même  dans  ces  ma- 
ladies ,  qu'il  fe  forme  des  abcès ,  comme  la 
puftule  pour  diminuer  ou  emporter  la  lièvre  ; 
car  la  fièvre  fpéciflque  ne  peut  pas  exiftcr  eiï 
elles  au  delà  d'un  certain  terns  ,  même  quoi- 
qu'il n'ait  point  paru  d'éruption. 

Mais  je  crois  que  dans  le  cas  de  petite  vé- 
role ,  etc.  et  la  rougeole ,  ces  maladies  prou- 
vent fouvent  le  contraire  de  ce  qu'on  fuppofe 
qui  a  lieu  ;  car  on  voit  des  grands  abcès  qui 
fe  forment  auffi  bien  après  ces  maladies  qu'après 
tout  autres ,  qu'on  fuppcfe  être  le  liège  de  la 
ifièvre  dans  la  partie  ,  niais  qui  font  égalemenL 
accidentels  comme  celle  des  lièvres  ordinaires , 
et  conféquemment  nous  ne  pouvons  pas  fup- 
pofer  que  ces  abcès  font  critiques  dans  ces  ma- 
ladies ,  parce  qu'ils  font  ou  abcès  communs  ou 
fcrophuleux  ;  car  aucune  feule  maladie  ne  peut 
avoir  deux  inflammations  critiques  différentes 
tt  diftinctes.  Pour  confirmer  plus  loin  mon  opi- 
nion ,  on  voit  que  ces  inflammations  ne  foilt 
aucunement  de  la  nature  des  maladies  qui  la 
produifent,  et  même  lî  peu,  qu'elle  font  d'un 
genre  fpecifique  différent ,  qui  eil  la  fcrophule. 
Maintenant-  il  paraîtra  difficile  de  concevoir 
qu'une  maladie  univcrfelle  fpecifique  co-mrae  1* 
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petite  vérole  ,  etc.  puilfe  en  produire  une  lo- 
cale d'un  autre  genre  fptcifique  pour  guérir  la 
première  ,  ou  fe  terminer  en  une  autre  mala- 
die ,  dont  le  mode  d'action  cil:  totalement  dif- 
férent ;  et  encore  plus  difficile  de  concevoir 
tjue  la  même  maladie  locale  vient  de  toutes 
fortes  de  fièvres.  Pour  s'alTurer  de  ce  fait  , 
on  doit  par  conféquent  chercher  après  cette 
dispofition  ,  ou  ce  mode  d'action  commun  à 
toutes  les  fièvres  qui  font  capables  de  produire 
cet  effet,  avec  la  dispofition  de  la  conftitution  , 
ou  des  parties  dans  ce  tems ,  et  non  d'aucune 
particularité  dans  la  fièvre ,  comme  il  arrive 
auffi   dans    les    éruptions    de    la    petite   vérole  ; 

elles  partagent  de  la  conftitution. 
f 

Ce  principe  commun  à  la  fièvre  de  produire 
l'inflammation  locale ,  eft  la  fièvre  fimple  en 
elle  même  ,  abftraction  faite  de  toute  particulité. 
La  fièvre  dans  tous  les  cas  ou  de  tous  les 
genres,  eft  une  action  dérangée,  comme  l'in- 
fiammation  elle  même  ,  qui  peut  être  unie  avec 
un  autre  mode  d'action  fpécifique  ,  et  cette 
r.ction  fera  toujours  dérangée  felon  la  confti- 
tution ,  même  étant  jointe  à  une  autre  qualité 
fpécifique.  La  fièvre  inflammatoire  eft  peut-être 
la  plus  fimple  ,  parce  que  c'eft  une  fimple  fiè- 
vre fur  une  conftitution  qui  n'a  aucune  dis- 
pofition particulière.  La  fièvre  putride  (comme 
on  l'appelle)  n'cft"  peut-être  que  la  même  fièvrs 

I    s 
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dans  une  conftitutioii    qui    a    une    partîcuîarjto 
d'action   fous    ce    derangerpent ,   et  conféquem- 
nient  elle  procède  i'elon   cette  particularité. 

Ceci  cft  bien  prouvé    dans  les    maladies  fpc- 
cliiques  ;  par  exemple  clans  la  petite  vérole  elle 
produit   une  iièvre  qui  efl  une'  action  dérangée , 
îxîint   à    la    fpécifique  ,   et  quoique    cette  action, 
foit  produite  par  le  même  virus  dans  deux  dif- 
férentes perfonnes ,   cependant  l'une  fera  la  vraie 
inflammatoire  ,     et     l'autre    putride  y  eryiipéla- 
teufe  ,  etc.    Cependant  le    même  virus  ne    peut 
avoir  qu'un  mode    irritant ,   abftraction  faite  de 
fa  qualité    venéneufe  ,    et   ce    mode  produit   la 
fièvre  ;   et     il    ne    peut   non    plus   avoir  qu'ua 
mode  d'irritation    eu  égard    à   fa   qualité   vené- 
ncufe ,    mais    cette   fièvre ,    abftraction    faite    de 
cette     qualité   ,     fera    felon    l'état    de    la    con- 
flitution ,  le  virus    n'étant  capable  de    produire 
qu'une  fièvre  jointe  à  fon  virus  fpécifique ,   eî 
cette   qualité    fpécifique    a  lieu    également    fur 
toutes  les  fortes   de  conftitutions ,  le  virus  feui 
n'ayant  pas  la  puilTance   d'affecter  la  conftitution 
d'une  perfonne  ,  plus  que  celle  d'une  autre,  il  peut 
feulement  agir  à  un  degré  plus  ou  moins  haut  , 
felon  Irr  fusceptibilité   de  la   perfonne  pour  telle; 
irritation. 

Puisque  chaque  fièvre  ,  folt  commune  ou  fpé- 
cifique ,  efl  également  capable  de  f  rodiiire  l'in- 
fiammation  locale,  qui  peut  cire  inenée  jusqu'à 
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la  fuppuratioti  ;  et  puisqu'on  ne  peut  avec 
raifou  la  nommer  criticiue  dans  les  fièvres  fpé- 
cifiques ,  il  ii'y  a  pas  de  railba  de  fappofer  que 
ces  fuppurations  lont  critiques  dans  les  fièvres 
communes  ,  ou  dans  les  fièvres  qui  ne  font 
pas   d'un    genre   Ipécifique. 

C'eil  une  grande  doctrine  de  Boerhave  que 
l'inflammation  confille  dans  i'-obftruction  des 
vaiffeaux  capillaires ,  en  confcqucnce  dans  une 
trop  grande  coniîftance  des  fluides  ,  et  fa  pratique 
conflftait  à  chercher  des  atténuants  ,  mais  fa 
théorie   paraît   être   presqu'entièrement    rejetée. 

C'était  fans  doute  une  idée  trop  referrée  pour 
toutes  les  ^caufes  de  l'inflammation  ,  et  c'était 
les  réduire  toutes  à  une  feule  espèce.  La  feule 
diil:inctioi\  entre  les  inflammations  devait  venir 
de  la  nature  des  obftructions  ,  s'il  y  en  avait  ; 
mais  ceci  ne  pouvait  jamais  rendre  raifon  de 
l'action  de  beaucoup  àt  maladies  fpécifiques  et 
des    virus. 

Elle  était  aufli  trop  méchanique.  S'il  avait 
dit  que  toute  obilruction  des  actions  naturel- 
les d'une  partie  qui  peut  y  arrêter  le  mouve- 
ment du  fang  ,  devenait  une  caufe  de  l'inflam- 
mation ,  il  n'aurait  pas  été  fi  éloigné  du  vrai 
quant   à  la   caufc  pofiible   de  l'inflammation. 

On  a  travaillé  -  autant  de  l'autre  côté  pour 
prouver  que-  les    obftructions   dans  le    mouve^ 
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ment  du  fang  dans  les  capillaires  ne  peuvent 
en  aucune  occafion  être  la  caule  de  l'inflam- 
mation ;  mais  j'ofe  hazarder  de  dire  que  toute 
caufe  qui  peut  obftruer  le  mouvement  du  fang  . 
pendant  un  certain  tems  ,  devient  une  caufe 
de  rintlammation  ,  car,  ou  la  caufe  de  l'obftruc- 
tion  elle  même  ,  ou  le  fang  ,  étant  retenu  dans  les 
petits  vaiffc?-ux  pendant  un  certain  tcms  ,  doit 
irricci  ou  unir  les  parties ,  ou  lorsqu'elle  irrite 
elle  jetteia  les  vaifîeaux  dans  l'action  qui  vient 
naturellement  d'une  caufe  irritante  externe  ,  mais 
non  dans  un  mouvemejit  augmenté  du  fang  en 
arrière  pour  pouffer  celui  qui  cft  obftrué  à  travers 
ces  vaiffeaux  ,  comme  on  Ta  fuppofé  Elle  pro- 
duira cette  action  qui  à  la  iin  produit  la  fup- 
puration  ,  afin  de  fe  dégager  de  la  matière  étran- 
gère ,  qui  était  la  caufe  de  l'obliruction  ;  com- 
me la  compreffion  fur  les  parties  externes ,  ou 
la  matière  obftruante  elle  même  ,  qui  doit  être 
comptée  comme  externe.  Mais  quoique  l'in- 
flammation fimple  foit  plutôt  un  effet  de  la 
nature  qu'uiie  maladie,  elle  implique  cependant 
toujours  une  incommodité  ou  un  maladie,  en 
tant  qu'il  doit  y  avoir  un  état  préalablement 
malade  ou  dérangé  ,  pour  rendre  cet  effet  ne-' 
ccflâire. 

Toutes  les  inflammations  accompagnées  de 
maladies  ,  ont  une  qualité  fpécifique ,  que  n'a 
pas  l'inflammation  fîmple;  et  dans  ce  cas  c'eft 
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îa  qualit/;  fpécifique  qui  cft  la  maladie,  er  non 
rinflammatioii  ,  car  les  conilitntions  ou  les 
parties  qui  font  capables  de  prendre  la  vraie 
jnilaramation  adhéfîve  ou  fuppurative ,  doivent 
être  regardées  comme  les  meilleures  ,  et  les  plus 
exemptes  de  maladies  de  tous  genres.  Et  même  où 
il  y  a  une  qualité  fpécifique  ,  on  doit  à  peine 
la  regarder  comme  maladie  ;  car  dans  la  petite 
vérole  ,  où  la  maladie  fait  bien  fes  différentes 
opérations  ,  elle  cft  exactement  pareille  à  l'in- 
fiammation  fimple  ;  parce  que  fi  une  telle  irri- 
tation ,  comme  celle  décrite  ci  -  delTus  ,  atta- 
quait une  conftitution  ou  une  partie  en  fanté  , 
il  n'y  aurait  alors  ni  inflammation  fuppurative 
ni  adhéfive  ,  mais  probablement  queiqu'autre , 
comme  l'feryfipélateufe  ,  felon  la  nature  de  la 
conftitution  ou  des   parties  dans  ce   moment. 

Cet  état  de  fanté  dans  la  conftitution  eft 
il  remarquable  ,  que  l'on  voit  dans  le  tems  de 
la  fièvre  fympatique ,  lorsque  la  nature  paraît 
être  entièrement  dérangée  ,  une  inflammation 
bénigne  qui  furvient  ,  et  une  bonne  fuppura- 
tion  ,  ce  qui  fait  voir  que  cette  fièvre  n'a  au- 
cune tendance  fpécifique  à  l'action  morbide  , 
la  conftitution  n'étant  dérangée  qu'en  fympa- 
tifant  avec  une  injure  locale ,  mais  incapable 
de  rendre  ou  réfléchir  fur  la  partie  enflammée, 
une  dispolition   à   l'action   qui   foit   malade. 

Cela  eft  fi  remarquable  que  les  inflanimatioAa 
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qui  paraiîTent  afTec-cr  la  conititution  par  ia 
fympaiif  leulement,  qui  eft  communément  ou  de 
l'étendue  ,  ou  de  la  quantité  ,  qui  a  fon  liège  dans 
une  partie  elîenticlle  à  la  vie,  ou  avant  des 
connexions  avec  elle,  vont  aufTi  doucement  que 
dans  les  petites  inf  lammaiions  ,.  comme  un  clou  , 
qui  n'affecte  aucunement  la  conilitution.  La 
fièvre  eft  vraiment  un  bon  fymptome  lorsqu'elle 
eft  égale  a  l'injure  ,  et  du  même  genre  que 
l'a^ecnon  locale  ,    lorsque  ce  genre    eft  bon. 

Prenons  pour  exemple  une  amputation  de  la 
jambe,  qui  produit  quelque  ci-ofc  de  plus  qu'un 
deranp,ement  de  la  conftitution  ,  car  il  y  a 
inie  grande  perte  de  fubftance  à  cette  conftitu- 
tion ,  laquelle  ,  a^ftraciion  faite  de  la  violence  , 
produit  probablement  des  effets  confidérables 
tant  que  la  conftitution  devienne  accoutumée 
à  cette  perte  ;  mai^-  même  avec  toute  cette  perte 
on  voit  fouvent  une  inflammation  falutairc  qui 
fe  manifefte  au  moi;.' non  ,  et  il  furvient  une 
bonne  fuppuration  tandis  que  la  fièvre  fympto- 
maticue  c^'Kc  ;  dans  beaucoup  de  cas  encore 
elle  tient  bon  ,  étant  affectée  par  beaucoup 
d'irritations  fpécifiques  qui  lui  font  étrangères  ; 
et  presque  de  la  même  manière  que  lorsqu'elle 
eft  affectée  par  une  irritation  commune ,  qui 
met  cette  conftitution  en  action  ,  mais  ne  l'al- 
tére  pas ,  n'avant  que  la  différence  (pécifîque 
ajoutée ,  de  manière  que  les  parties  paffent  aifé^ 
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meut  par  l'inflammation  adhcfivc  ou  fuppura-' 
tive  ;  la  rpécitic|ue  n'étant  qu'un  aj,ent  lecon- 
daiie  de  cette  action  lalutaiie;  ceci  a,  comme  on 
voit ,  évidem nient  lieu  dans  la  petite  vérole 
bénigne ,  et  la  maladie  vénérienne  dai^s  fon 
premier  période.  Mais  11  au  contraire  la  con- 
ftitution  ell  telle  alors  qu'elle  puilfe  prendre 
■une  inflammation  d'un  mauvais  genre  par  une 
irritation  commune  ou  une  violence  acciden- 
telle, elle  tombera  dans  cet  état  ,  étant  irritée 
par  une  irritation  fpécifique  étrangère  à  la  coa- 
fljîution,  comme  la  petite  vérole  ,  qui  dans  ce 
cas   devient   du  genre  confluent. 

Il  y  a  beaucoup  de  conflitutions  qui  ont 
Tunc  ten'dance  auy.  maladies  fpécifiques  ,  qui 
produifent  promptement  l'inflammation  fpéci- 
fique  dans  les  parties  qui  ont  le  plus  de  fus- 
ceptibilité  pour  l'action  fpécifiquc  ,  lorsqu'elles 
font  injuriées  par  la  fièvre  ou  par  une  mala- 
die de  la  conllitution  ;  ou  li  ces  parties  font 
affectées  par  une  violence  locale  ,  elles  pren- 
dront l'inflammation  adhélîve  falutaire ,  elles 
ne  prendront  même  pas  l'inflammation  fuppu- 
rative  bénigne  ,  mais  bien  la  fpécifiqiie  particu- 
lière à  l'habitude.  Ou  fi  une  inflamiPiation  fpé- 
cifique  a  déjà  eu  lieu,  et  qu'il  y  ait  en  vio- 
lence après  ,  la  dispofition  et  l'action  augmen-- 
tent  ,  ce  qui  e(t  très  évident  dans  la  fcrophule  ; 
parce  que  cette   maladie  vient  fouvent  de  cctts 
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caufe  feule.  La  conftitution  produilant  ces  efr 
fets  ,  il  y  a  encore  beaucoup  de  parties  du 
corps  qui  ont  xme  plus  grande  tendance  aux 
?naladies  fpécifiques  que  la  conftitution  en  gé- 
néral ;  lesquelles  parties  tombent  dans  l'inflam- 
mation fpécifique  plutôt  que  dans  d'autres  , 
foit  quand  la  conftitution  eft  affectée  ,  ou  qu'il 
y  a  eu  violence  fur  elles  ;  par  exemple  beau- 
coup de  parties  ont  plus  de  dispofition  à  la 
fcrophule  que  d'autres  ,  et  elles  prennent  ce 
mode  d'action  lorsqu'elles  font  lefées  ,  foit  par 
Ja  conftitution  ou  par  accident  ;  excepté  cepen- 
dant que  la  maladie  de  la  conftitution  eft  telle 
qu'elle  eft  fpécifique  pour  la  fcrophule  ;  dans 
le  cancer  auffi  ,  il  la  maladie  a  préalablement 
lieu,  la  tendance  d'une  injure  eft  pour  l'exaspc- 
rer  et  l'augmenter. 

Mais  il  y  a  des  irritations  fpécifiques  qui 
n'affectent  ni  la  partie  ni  la  conftitution,  comme 
une  irritation  commune  ,  mais  qui  les  affectent 
d'une  manière  particulière  à  l'irritation  ,  chan- 
geant en  même  tems  la  partie  affectée  et  la 
conftitution ,  de  l'état  fain ,  à  un  maladif  de 
fon  genre. 

Ceci  a  lieu  dans  la  pefte  et  dans  la  fièvre 
putride ,  et  celle  des  prifons  dans  un  moindre 
degré  ;  car  quelque  foit  le  genre  de  conftitution 
qu'elles  attaquent,  elles  la  reduifent  toujours 
à  leurs   propres  genres  i  ce  lî'eft   pas  une   ope" 
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ration  falutaire  qui  fe  fait ,  à  laquelle  eft  ajou- 
tée la  fpéciiique ,  comme  dans  la  petite  vérole 
bénigne  ,  etc.  Cependant  la  pelle  même  a  fes 
degrés  de  puilTîmce  fur  une  conftitution ,  car 
il  y  en  a  qui  font  affectées  plus  aifément ,  et 
conféquemment   plus   violemment  que   d'autres. 

Ce  changement  dans  ces  cas  ,  fpécialement 
le  premier  ,  eft  fouvent  fi  grand  que  la  con- 
ftitution peut  à  peine  en  revenir  ,  de  manière 
que  le  malade  mcuit  ;  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  obfer\  é  plus  haut ,  n'a  pas  lieu  dans 
beaucoup  d'autres  maladies  fpécifiques  ou  poi- 
fons  ,  comme  la  petite  vérole  ,  etc.  car  cette 
maladie  ne  fait  aucun  changement  dans  la  con- 
ftitutioif  qui  lui   foit  particulier. 

D'après  ce  qui  a  été  dit ,  il  paraît  que  les 
irritations  qui  font  capables  de  produire  ces 
inflammations  ,  peuvent  être  ou  fimples ,  com- 
me l'adliélive  ,  ou  produire  avec  elle  d'au- 
tres modes  d'actions ,  comme  la  fuppuration 
ou  l'ulcération  ;  ou  quelques-uns  des  autres  mo- 
des d'action  ci-deflTus  peuvent  être  ajoutés  à 
quelques  actions  fpécifiques. 

Ainli  on  peut  conclure  que  les  irritations  de 
tous  les  genres  produifent  l'inflammation  par- 
ticulière à  la  conftitution  ou  à  la  nature  des 
parties ,  ou  feion  la  caufe  irritante  ,  comme 
<^ans  la   pc-ftc  ;   et  que  lorsqu'elle   eft   f'ion   1?, 
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Conftitution  ,  beaucoup  d'irritations  fpéciliqiies 
peuvent  y  être  ajoutées ,  fans  altérer  la  nature 
fde  l'inflammation  même,  et  qu'elles  ne  font  que 
déterminer  fa  fituation  ,  fon  étendue ,  fa  du- 
rée ,  etc.  felon  la  dispofition  fpccifique  ajoutée  , 
pourvu  que  la  conilitution  foit  en  bon  état; 
mais  11  elle  ne  l'eft  pas  ,  qu'elle  foit  affectée 
d'erylipéle  ,  iièvre  putride  ou  pelle  ,  et  que  la 
maladie  fpécifique  foit  aioutée ,  elle  deviendra 
un  mélange  des  deux  ,  c'eftrà-dire  que  ce  fera 
une  inflammation  fpécifique  dans  une  conilitu- 
tion d'un  genre  particulier  qui  partage  des  deux  , 
et  ces  propriétés  fpécifiques  ne  font  pas  fi  dis- 
tinctes ,  ni  11  bien  formées  que  lorsqu'elles  pa- 
raiiTent   dans   une   bonne   conilitution. 

Si  la  conflitution  a  une  fusceptibilité  à  de- 
venir putride,  et  que  la  petite  vérole  l'attaque , 
l'inflammation  devient  la  petite  vérole  unie  avec 
le  mode  d'action  putride  de  la  conilitution,  ce 
qui  affecte  le  mode  d'action  particulier  à  la 
petite  vérole  ,  et  détruit  la  difl'ércnce  fpécifique 
de  l'inflammation  appartenant  à  la  petite  vérole, 
les  pullules  s'étendent ,  ne  fuppurent  pas  ,  et 
deviennent  livides,   felon  la  dispofiîion  putride. 

Ces  eflets  confiants  ,  particuliers  à  la  con- 
flitution ,  peuvent  être  changés  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  comme  la  conftiîatioR  change  ,  car  la  pe- 
tite vérole  peut  commencer  fur  une  bonne  con.- 
;aitution  ,  dans  laquelle  les.  pullules  font  di{lincte> 
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«t  circonfcrircs  ;  mais  li  la  conilitution  devient 
malade  ,  elles  s'étendent  ,  et  fi  elle  reprend  foa 
cours  naturel,  elles  fe  contractent  encore  à 
leurs   diftances  fpécifiques.    (*) 


(*)  La  connaiffancc  de  ces  faits  efl  d'un  grand 
fcrvice  pour  la  guérifon  de  beaucoup  de  maladies 
Ip^-cifiques  ;  car  quelque  fpccifique  que  foit  une  ma- 
ladie ,  on  doit  toujours  la  traiter  d'un  côté  felon  la 
nature  gincrale  de  l'inflammation  ;  et  fi  oi\  a  un  re- 
mède fpccifiquc,  on  doit  le  joindre  à  l'autre;  mais 
fi  on  n'a  pas  de  remède  fpécifique  ,  on  dcit  alors 
traiter  la   maladie  felon   la  conilitution   du   malads 

Expliquons  ceci  par  un  exemple.  Le  premier  cas 
cft  expliqué  par  la  maladie  vénérienne  fous  la  forme 
d'un  chancre  ;  la  matière  vénérienne  produit  une  in- 
flammation et  une  ulcération  felon  la  nature  de  la 
maladie  fpécifique  et  la  ccnfîitution  ;  fi  elle  eft  par- 
faitement en  fanîé  ,  les  effets  font  alors  la  fupi- 
purative  et  la  maladie  fpécifique  unies  ;  les  limites 
des  deux  font  renfermées  felon  la  confiitutlon  et  la 
nature  de  la  maladie  fpécifique.  Car  rinflammatlon 
et  l'ulciration  ne  s'étendent  jamais  plus  loin  que 
l'affection  fpécifique  ;  mais  fi  la  conftitution  eft  prêts 
à  prendte  l'cryfipélateufe  ,  elle  devient  alors  eryfipé>- 
lateufe  et  fpécifique  unies  ;  et  quoique  l'étendue  de 
l'affection  fpécifique  foit  limitée ,  celle  de  l'eryfipéle 
ne  Teft  pas;  en  cenféquence  de  ce,  il  s'étend  fur  tout 
le   prépuce  ,   et  fouvcnt  fur  toute  la  peau  de  la  verge, 

Pani  cette  circonflancc  de  la  maladie ,  nous  fommc» 
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Beaucoup  de  perfonnes  font  beaucoup  pluâ 
fusceptibles  que  d'autres  à  prendre  l'inflamma- 
tion ,  même  du  genre  commun  ,  et  on  doit 
îfes  regarder  {implement  comme  irritables.  Elle 
eft  plus   violente  dans  ceux-ci  ,   et   a  plus  d'ap- 

conduits  à  la  méthode  curative  ;  car  quoiqu'on  ait 
un  médicament  pour  l'inflammation  vénérienne ,  on 
doit  cependant  donner  le  Quinquina  pour  l'eryfipé- 
iateufe  ;  la  quantité  à  prendre  doit  être  en  proportion 
de  la  predominence  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  effets 
de  cette  pratique  font  trjs  frappans  ;  car  à  mefurc 
que  l'inflammation  eryfipélateufe  diminue  ,  elle  devient 
plus  limitée  ,  et  revient  ,  pour  ainfi  dire ,  au  point 
originel  ;  et  lorsqu'elle  dcvienr  vraiment  fuppurative 
et  vénérienne  ,  fes  limites  font  dans  la  diitance  fpé- 
cifique. 

Le  fécond  cas  fe  vois  dans  la  petite  vérole.  La 
rnaticre  variolique  dans  une  bonne  conflitution  pro- 
duit l'inflammation  fuppurative  et  fpécifique  ,  la  fpé- 
cifique  eft  limitée  et  dirige  la  fuppurative  ;  mais  fi 
l'eryfipélateufe  furvient  ,  la  fuppurative  ceflTe  ,  elle 
s'étend  alors  fur  la  furface ,  unifiant  l'inflammation 
avec  l'inflammation  ,  et  produit  la  petite  vérole  con- 
flmnte. 

On  n'a  pas  de  remède  fpécifique  pour  la  petite  vé- 
role ,  et  nous  ne  pouvons  en  avoir  pour  une  maladie 
qui  fe  guérit  elle  même  ;  l'affaire  alors  eft^de  guérir 
l'eryfipélateufe,  s'il  efl:  poffible ,  et  laiiTer  la  conflitu- 
tjou  guérir  la  fpéciliquc. 


Je  T'mfammaîion,  143' 

^Itude  à  s'étendre  ,  les  parties  environnantes 
étant  prêtes  à  agir ,  ou  à  lympatifer  avec  une 
action  dentelles  font  voifmes;  la  fympatie  con- 
tinue a  lieu  plus  aifément  dans  ce  cas  ;  (*) 
mais  cela  n'eft  pas  univerfel ,  car  on  voit  beau- 
coup d'inflammations  confidérables  renfermées 
dans  la  partie  irritée,  et  alors  la  fympatie  con- 
tinue n'eft  pas  grande  ,  feulcrrient  la  partie  irri- 
tée prend   l'action  avec  violence. 

Le  terme  ou  l'idée  d'inflammation  peut  être 
trop  général ,  cependant  elle  forme  un  genre  , 
dans  lequel  il  ^  a  un  nombre  d'espèces  ,  ou 
elle  peut  être  plus  bornée  dans  fa  claffification , 
et  donnée  comme  une  espèce  qui  contient  plu- 
fieurs  variétés.  Celles-ci  font  cependant  fî  liées 
cnfemble  ,  que  nous  ne  pouvons  pas  compren- 
dre juftément  une  variété  ou  un  espèce  fans 
nous  former  une  idée  du  tout  ;  par  ce  moyen  ^ 
en  traitant  de  l'une,  on  peut  plus  aifément  la 
faire  contrafter  avec  l'autre,  ce  qui  nous  donne 
une  idée  claire  de  celle  que  nous  traitons  ,  ainll 
que  du  tout.    Autant  qu'il  parait   néccflaire    do 


(*)  On  peut  expliquer  ceci  par  un  morceau  ds 
papier  qui  eil  mouillé  ou  fee  ;  s'il  eft  Tec  l'encre  ne 
s^'étcnd  pas ,  et  elle  réitéra  dans  le  feul  point  où  elle 
a  été  mlfe ,  mais  s'il  eft  humide  ,  elle  s'étendra , 
étant  attirée  par  l'humidité  environnante  avec  laquell~ 
elle  a   une  ailinité. 
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prendre  attention  aux  d'rTérentes  inflammations ,. 
comme  moyens  initructifs,  on  peut  les  com- 
prendre en  cinq  divilïons  :  quoique  je  doive 
convenir  que  fi  on  y  comprend  toutes  les  ma- 
ladies fpécifiques  qui  produifent  l'inflammation, 
comme  la  maladie  vénérienne  dans  fes  diffé- 
rentes formes  ,  la  goûte  ,  etc.  elles  font  in- 
nombrables ;  cependant  plufieurs  produifent  les 
mêmes  apparences  et  les  mêmes  effets  que  ceux 
qui  ne  foi.t  pas  du  genre  fpécifique.  Le  fpé- 
cifique  n'cft  d'aucun  genre  particulier ,  mais 
feulement  la  caufe  et  l'effet  fpécifique  eft  quel- 
que chofe  ajoutée.  A  préfcnt  *je  confidérerai 
l'adhéfive  avec  fes  eifets  ,  telle  que  la  fuppura- 
tion  ,  comme  une  de  celles-ci.  L'œdcrae  qui 
vient  le  plus  près  de  Tadhefive  ,  forme  une  fé- 
conde divifion.  L'eryfipélateufe  ,  le  charbon  , 
et  celle  qui  mené  immédiatement  à  la  mortifica- 
tion, pour  une  troifièmc.  Il  y  a  une  autre 
inflammation  qui  reffemble  beaucoup  à  l'engelure, 
laquelle  n'efl  pas  très  vive  et  paraît  fouvent 
par  tâches  ,  quelques-unes  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  vingt-quatre  fols ,  d'autres  de  celle 
d'un  écu  ,  et  même  plus  larges  ,  etc.  Cette 
inflammation  vient  certainement  d'une  débilité 
irritable  ;  les  tâches  font  de  couleur  cuivreufe, 
et  la  peau  qui  les  recouvre  eft  fouvent  malade". 
Toutes  ,  excepté  la  première,  ont  un  genre 
d'afïînité  les  unes  aux  autres  ;    quoique  je  crois 

que  l'œdcmateufe  a  le  moins  d'affinité  aux  trois 

dernières  ^ 
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viernières  ,  et  beaucoup  d'entr'elles  varient  de 
manière  à  rendre  difficile  de  favoir  à  quelle 
espèce  les  variétés  appartiennent.  Il  y  a  encoïc 
un  grand  nombre  d'autres  infiaiîimations ,  mais 
qui  viennent  de  quelque  caufe  fpéciiique,  comme 
la  goutte,  Ja  fcropliule ,  etc.  ou  les  poifons  ; 
mais  comme  celles-ci  n'expliquent  ni  n'éclair- 
ciflent  pas  leur  contrafte ,  l'inflammation  ad-* 
héfive  ou  fuppurative  ,  je  ne  dirai  rien  fur  leurs 
principes  ,  fi  ce  n'eft  des  particularités  de  la 
goutte,  comme  inflammation. 

L'action  de  la  goutte  complete  a  tous  les 
caractères  (tandis  qu'elle  dure)  de  la  vraie  in- 
flammation ,  et  on  peut  l'appeler  action  in- 
flammatoire de  la  goutte  ;  mais  elle  a  beaucoup 
de  fingularités  qui  l'accompagnent ,  qui  n'accom- 
pagnent aucune  autre  inflammation,  et  qui  devien- 
nent conféquemment    fes    caractères    fpécifiques. 

L'inflammation  de  la  goutte  efl:  très  diflx'- 
rente  de  l'adhélîvc  et  de  la  iuppurativc  dans  fcs 
fenfations.  Elle  donne  raremciit  des  batîemens  ; 
c'efl;  une  douleur  piquante  ,  lancinante  et  vio- 
lente :  il  y  a  enfus  une  douleur  qui  donne  une 
fenfation  comme  fi  toutes  les  parties  enflammées 
étaient  en  mouvement  ,•  et  qu'il  y  eut  de  la 
douleur  dans  ce  mouvement  ;  par  conféqueae 
l'action  qui  efl:  la  caufe  de  la  douleur  ,  cil 
toute  autre  ,  et  vient  probablement  de  l'actioM 
des  vaiiTcaux  ,  et  non  de  leur  difliention  com- 
me dans  rinflammation  fuppurative. 
2  vol.  K 
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Elle  fe  déclare   plus   promptcment  qu'aucund 
autre.      Elle     eil    plus    violente.      Elle    eft    la- 
plus   incertaine   dans   fa    durée  ,    et  elle  fe  paffc 
plus     vite    qu'aucune   autre   iniiammation.     Son 
paffage  rapide   d'une  partie  du  corps  à  une  autre 
lui  efl:  probablement   particulier,     et    elle    laifle 
les    parties'  dans   un   état  que  les   autres  inliam- 
mations    ne   produifent   pas.     Sans    entrer  plus 
avant  dans    la    nature    de  cette  maladie ,  que  de 
dire  que   c'eft  une   action  de  la  conftitution  ,  je 
vais    décrire  quelques-uns  de  fes  effets   vifibles  , 
qui    ne   peuvent    être    obfcrvés    que  lorsqu'elle 
a  lieu  fur  une  partie  externe,  et  lorsque  cela  eft  , 
c'eft  communément  fur  une  extrémité ,  plus  fpé- 
cialement  fur  les  inférieures  ,  mais  quelque  fois 
aux  fupérieures,  et  presque  toujours  aux  parties  ex- 
trêmes de  l'extrémité  ,   foit  inféiieure  ,  foit  fupé- 
rieure  ;    et  fon    iiège  principal   eft  dans  les   ar- 
ticulations.    Lorsqu'elle    tombe    fur   une   partie 
interne  ,    c'eft  ordinairement  l'eftomac,  ce  qu'on 
ne  peut  fuppofer   que  par  les  effets  ou  fympto- 
mes  ;     en    ce    qu'elle    eft   transférée  ,  et  par    le 
moyen  de   foulagement.     Elle    attaque    auffi    le 
cerveau  ,  en   produifant  le   délire  ,    les   éblouis- 
femcns    ,    la     perte    de    la     fenfation    naturelle 
et  habituelle    du    corps  ,     aftbupiifement  conti- 
nuel,   etc.    on    l'y  connait  auffi  par  les   circon- 
ftances   ci-deifas.      Lorsqu'elle   tombe   fur   d'au- 
îres    parties   foit  exterres    ou  internes  ,   la  partie 
eu  elle  tombera  n'eft  pas   fi    bien  déterminée. 
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C'eft  quelque  fois  ou  les  poumons  ou  les 
mu  clés  de  la  respiration,  la  gorge,  les  tefti- 
cules,  l'uréthre  ,  produifant  un  écoulement,  etc. 
l'anus  formant  des  espèces  d'hemorhoïJes  ; 
alors  on  ne  peut  la  reconnaître  coniîne 
goutte  ,  que  par  les  circonilances  collaté- 
rales. 

II   n'eft  pas    aifé  de    donner    la   raTon  pour- 
quoi   les    extrémités  ,   l'eftomac    et     le    cerveau 
fe  relfemMent  entr'eux  quant  à  la  fusceptibilité  à 
prendre  l'action  goutteufe  de  la  conft  tution.    Je 
crois   que  fes   effets  fur  l'eftomac  et  le  cerveau 
ne  font  point  pareils  à  ceux  fur  les  extrémités,  où 
qu'elle  n'avance  pas  dans  fes  effets  dans  fes  orga- 
nes ,  pa?ce  que  dans    ce  cas    elle    occafoanerait 
infailliblement  la  mort.    Ses  effets  fur  les  extré- 
mités font   toujours  ,    je  crois  ,   plus  ou    moins 
une    inflammation  ,    ou    au    moins    elle    a    les 
effets   communs    et    vilibles   de     l'iiitlammation. 
C'eft  cequ'on  peut  appeler  une  vraie  inflammation 
fpécifique ,     car    elle    produit   les    mêm^s   eff.ts 
immédiats   fur  toutes    les    conftirations  ,    et  par 
conféquent    ne    produit  pas    une  inflammation 
felon  la   conftitution ,    ayant   l'action   fpécifique 
aioutée  ,   comme  les  poiibns,    mais  par  fa  nature 
elle  produit  à   peu   près  les    mêmes   effets    dans 
toutes    les   conftitutions.    J'ai  vu   des    conftitu- 
tions  attaquées  d'inflammations  œdémateufes  auK 
extrémités ,  avec  une  peau  couleur  de  pourpre  i 
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dans  ce  cas  la  douleur  devient  très   violente  ,   c^ 
qui   fait  naitre  des  appréhendons  que  la  partie  ne 
prenne     Ja    mortification  ;    en   l'examinant ,    oa 
peut  espérer  la  fuppuration  ,  Tinfiammation  étant 
de  ce  genre  en  apparence  ;  mais  on  trouve  lîngu- 
ïîer  qu'une  inflammation  falutaire  et  une  fuppuv 
ration  ,  auraient  lieu  au  milieu  d'une  inflamma- 
tion d'un  genre  fi  contraire  ,  et  il    n'y  a   point 
de  fuppuration  qui  arrive.    L'infiammation   con- 
tinuel a  fa  période   et  lailfera  les  extiemités   dafis 
tin  état  beaucoup   meilleur    que    lorsqu'elle    les 
a   attaquées.     Q^.ioique     l'action     inflammatoire 
de  \À  gcuttc   fuit  accompagnée  de  grandes    dou- 
leurs ,    je    crois   cependant  qu'elle    n'eft  pas    fi 
fenfibic  que   la  vraie  inflammation  ;   une   partie 
peut  s'enflammer  violemment  et  cependant  elle 
peut    être    touchée   ou   même   ferrée  ,    les  nerfs 
ne  font  pas    dans    un   tel    état   d'irritation ,  fes 
effets    conféqnents   font   fort  difîerens    de    ceux 
de  la    vraie  inflammation  ,   car  au   lieu  de  l'en» 
tière  réfoknion  ,   elle   donne    la    dispofition  aux 
parties    enflammées  à  remplir   l'articulation,  ou 
les   parties    quelconques   qui    ont  été   affectées , 
par  exeniple    le  tiifu   cellulaire  avec  de   la  craye 
ou   de  la  matière  gypfcufc. 

Cependant  cette  craye  n'efi  pas  nécefTairement 
tm  effet  de  l'inflammation  gouttcufe  ;  car  dans 
■une  articulation  gourteufe  on  tiouve  de  la  craye 
formée  ,  tandis  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'inflam- 
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iTiatlon  goulteufe  ,  cependant  il  efl  iingulier 
qu'elle  attaque  des  parties  auiîi  diffimilaires  que 
la  peau  ,  les  ligaments  ,  etc.  Elle  n'a  non- 
feulement  dr  tendance  à  la  luppuiation  ,  co'Pme 
un  effet  immédiat  de  l'intlammation  ,  mais  elle 
laifîe  les  parties  dans  un  état  qui  n'tft  pas  aifé- 
ment  excité  à  l'inflammation  ;  la  c:aye  relie 
des  années  fans  produire  i'infiammation,  et  la 
produit  rarement  que  par  Ta  grande  quantité  ;  et 
lorsque  les  furfaces  internes  font  découvertes  , 
elles  prennent  à  peine  l'inflammation  commun© 
et  la  fuppuration ,  fe  guérifent  plus  allément 
qu'un  ulcère  de  la  même  giandcur  provenant 
d'une  autre  caufe  ;  une  articulation  mênne 
peut  êtrei  découverte  ,  l'intiammation  commune 
n'aura  cependant  pas  lieu  ,  er  elle  ne  fuppurera 
pas,  il  en  fortira  feulement  un  fluide  aqueux  , 
qui  amènera  la  craye  avec  lui  occafionnelle- 
ment ,  et  elle  fe  guérira  doucement.  Il  cil  pro- 
bable que  la  goutte  n'eft  pas  toujours  une  ac- 
tion de  la  conftitution  ,  mais  que  les  parties 
peuvent  être  ainfi  fusceptibles  ,  ou  plutôt  dis- 
pofées  pour  cette  ac-ion  ,  qu'elles  peuvent  la 
prendre  immédiatement  fitôt  qu'elles  font  dé- 
rangées :  fi  cette  notion  eft  bien  fondée  ,  on. 
peut  alors  mettre  en  qucfiion  fi  cette  affection 
locale  debaraffe  pour  ce  tcms  la  conftitutioii 
de   la  fusccptibilité  d'une    tcile    action  ? 

Qn  pourrait  discuter  fi  les  cas   fuivants  fonS. 
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tous  inflammations,  ou  non.  Ils  viennent  foU' 
vent  de  la  même  caufe  ;  par  exemple  un  ac- 
cidetit  peut  les  produire  tous.  Ils  ont  ceitai- 
ncment  plusieurs  caractères  en  commun,  quoi- 
que pas  toujours  les  mêmes  réfultats.  Les  vais- 
féaux  étant  agrandis,  il  y  a  extravafaiion,  dou- 
leur et  reparation  de  l'épidetme ,  mais  rarement 
une  formation  de  matière  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelque  fois  ,  qui  a  lieu  lorsque  le  premier 
état  a  été  adhéfif,  et  il  y  a  une  circonftance 
qui ,  je  crois  ,  leur  ell  commune  ,  c'eil  une  raye 
rouge  paffant  de  la  partie  enflammée  ,  généra- 
lement vers  le  tronc ,  quoique  pas  toujours  dans 
cette  direction.  Dans  le  langage  vulgaire  on 
l'appelé  eryfipéle,  quoiqu'elle  en  diffère  beaucoup, 
l'cryfipéle  étant  une  inflammation  des  mieux 
marquées.  Je  ne  prétend  traiter  de  celles-ci 
que  d'une  manière  générale ,  même  en  trai- 
tant des  moyens  curatifs.  Il  efl:  probable  qu'il 
n'y  a  d'autre  difl.iiiction  fpéclfique  entre  ces 
inflammations ,  que  celles  qui  viennent  de  la 
conllitution  ou  des  parties  ,  car  on  voit  qu'el- 
les viennent  toutes  de  ce  qu'on  peut  nommer 
la  même  caufe  accidentelle  ,  qui  par  conféquent 
ne  peut  lien  produire  de  Ipécifique  ;  les  diftinc- 
tions  dans  le  mode  d'action  des  parties  enflam- 
mées étant  occaiionnées  par  une  particularité 
de  la  conftitution  ou  de  la  nature  de  la  partie 
^nêrne  ,  mais  plutôt  de  la  conllitution.  On  î^ 
fuppofé  que  les  différentes  espèces   ou  variétés 
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<l'*jnflammatio»s  venaient  de  la  différence  de 
la  nature  des  parties  enflammées  ;  mais  fi  cela 
était ,  nous  ferions  bien-tôt  inftruit  des  diffé- 
rentes inflammations  dans  la  même  perfonne 
en  même  tcms  ,  et  même  dans  la  même  playc; 
par  exemple  dans  l'amputation  de  la  jambe  , 
«û  on  coupe  la  peau  ,  le  tilfu  cellulaire ,  les 
muscles  ,  les  tendons  ,  le  pcriofle ,  les  os  et 
la  moelle  ,  la  peau  devrait  produire  une  inflam- 
mation de  fon  genre  ,  le  tiiïu  cellulaire  du 
f\cr\  ,  les  muscles  ,  les  tendons  ,  etc.  du  leur  ; 
n)ais  on  voit  que  c'eil  la  même  inflammation 
dans  tous  ,  c'eft  l'adhéfîve  fi  les  parties  font  mifes 
en  contact ,  c'eil  la  fuppurative  fi  les  parties  font 
découvertes.  Je  ne  parlerai  maintenant  que  des 
quatre  dernières  ,  parce  que  jç  dois  traiter  plus 
amplement  de  la  première ,  qui  ne  peut  être 
fi  bien  entendue  fi  on  ne  voit  pas  toutes 
les  diftinctions. 

Je  nomme  l'inflammation  œdémateufe  ,  lors- 
que le  fluide  extravafé  cft  de  l'eau  ;  elle  a 
beaucoup  de  reflcmblance  avec  l'adhéfîve ,  et 
en  approche  plus  qu'aucune  autre  ,  étant  de 
couleur  écarlate  ,  mais  beaucoup  plus  éten- 
due. Le  fluide  extravafé  étant  principale- 
ment du  férum  ,  rend  l'enflure  plus  étendue 
que  l'inflammation  même  ;  elle  cil  très 
Joulourcufe  ,  mais  il  n'y  a  pas  tant  de  fcn- 
iVcion     de    battement     que     dans    radhcfivc^ 
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il  parait  qu'elle  n'eft  qu'à  la  lurfacc,  mais  elle 
pmctie  probablement  davantage  ;  car  le  fluide 
exti avalé  eft  en  trop  grande  quantité  pour  être 
fourni  par  les  cellules  de  la  peau  feules;  mais 
ici  nous  n'avons  pas  le  même  guide  que  dans 
l'adiiéiive  ,  je  veux  dire  le  gonfcment  et  l'inf.amr 
niation  qui  correspoî'dent  entr'eux.  La  diffé- 
rence entre  cette  inflammation  et  radhélivc 
vient  ,  je  crois  ,  du  principe  d'inflammation  qui 
agit  fur  une  dispoiition  à  l'hydropifie  ,  et  cet  état 
cft  toujours  accompagné  de  faibleffe ,  tandis 
qu'un  haut  degié  de  force  aurait  produit  l'in- 
flammation adhéfive  par  la  même  caufe  ou  ir- 
ritation ;  et  ce  qui  me  fait  croire  ceci  ,  c'eft 
que  dans  beaucoup  de  cas  d'anafarques  aux 
jambes  cette  iniîammation  vieiit  exactement 
par  la  diflenlion  ,  ce  qui  ajoute  encore  à  l'ex- 
travafatiou  du  férum  ,  comme  dans  presque 
tous  les  cas  de  fcarifcations  des  parties  œdé= 
n"ïateufes  pour  en  évacuer  Tcau.  Lorsque  l'in- 
ilammation  s'y  met,  eliedure  beaucoup  plus  long- 
tems  que  Tadhéllve ,  et  produit  rarement  et 
même  jamais  la  fuppuration  ;  mais  ii  elle  paiTc 
par  cette  pcti-dc  elle  eil  plus  étendue  et  tout  , 
le  tiffu  cellulaire  des  interlliccs  des  parties  eft 
capable  de  fe  mortifier  ,  de  former  des  éschar- 
res  ,  et  de  pioduire  des  grands  abcès  ,  qui  ne 
font   pas   ciicunfcrits. 

L'inllammatioii  cryfipékteufe,   cfl  tiçs    p.ar'4~. 
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«uiicre  ,  et  Ja  plupart  de  celles  qui  ne  font 
pas  vraiment  adhéfives  ou  fuppuratives  ,  ioiit 
ainfi  nommées  ,  quoiqu'elles  ne  leur. appartien- 
nent nullement  ;  et  ceci  vient  plutôt  d'un  man- 
que d'exprelfion ,  que  de  diûinction.  Cette  in- 
flamnjation  vient  fouveat  fpontanemcnt ,  ou 
en  conféquence  d'une  longue  iièvre  débilitante. 
Elle  vient  quelque  fois  d'accident  ,  mais  alors 
c'ell  une  inflammation  fecondaire  ,  quoique 
pas  toujours  ,  parce  que  la  premiere  aura  été 
terminée  ,  et  lorsque  ii  fuppuration  aurait  dû 
commencer  ,  elle  aura  montré  l'apparence  ,  mais 
enfuite  l'erylipélaîeufe   a  lieu. 

Ceci  peut  être  appelé  une  inflammation 
éloignée ,  et  de  ce  côté  efl  un  peu  femblable 
au  tétanos. 

Cette  inflammation  eft  plus  fouvcnt  cutanée , 
que  fituée  profondement  ;  quoique  l'inflamma- 
tion dans  quelques  conftitutions  quelque  foit 
la  place  où  elle  exifte  ,  foit  toujours  de  ce 
genre  ;  cependant  la  pc?u  parait  en  être  la 
plus  fu^ccptible ,  parce  qu'elle  peut  s'y  éten- 
dre fur  une  furface  prodigieufe  ,  fans  affecter 
le  tiiTu  cellalaire  qui  c'I  delfous  ;  au  moins 
communément.  Il  y  a  une  inflammation  qui 
attaque  les  canaux  internes  ,  et  qui  eft  clalTée 
parmi  les  éryiîpcla'eufes  ,  mais  j'ignore  jus- 
qu'où elle  en  ii  les  caractères  ;  ce  n'eil  ccrtaine- 
Jiient  pris  la  fjppuiative  \    et    comme     presouç 


Î54        Principes  fon  dament  eaux 

toutes  les  inuarnmalions  étaient  appelées  cî- 
dcvant  crylîpéie  ,  on  a  fuppofé  que  celle  -  ci 
appartenait  à  ce  genre  d'inliammation.  Celle 
dont  je  parle  ell  plus  commune  au  gofier 
que  par  -  tout  ailleurs ,  iouvent  allant  jusqu'à 
ia  trachée  artère  ;  quelle  qu'elle  foit  ,  on 
peut  la  confidérer  dans  quelques  -  uns  do 
les  effets  coranie  étant  en  oppofïtion  directe 
avec  rinfiammation  a(!héiive  et  la  fuppurative  ; 
car  où  l'adhéûve  produit  les  adhérences  le  plus 
aifément ,  l'eryfipélateufe  ne  le  fait  pas  ,  comme 
dans  le  tilTu  cellulaire  commun  ;  et  où  l'adhc- 
ilve  a  lieu  rarement,  excepté  après  une  forte 
violence ,  cette  iiif  lammation  (  fi  elle  eft 
cryfipélateufe)  a  une  tendance  à  produire  des 
adhérences  ,  comme  dans  les  canaux  excrétoi- 
res ;  elle  eft  en  contrafte  en  quelque  forte  avec 
la  fuppurative  ,  "  fe  refufant  à  produire  la  fup- 
puration  même  au>:  endroits  où  elle  a  lieu  le 
plus  aifément  ,  comme  aux  canaux  excrétoires  ; 
ear  là  ,  comme  je  l'ai  obfervé ,  elle  rejette  plus 
aifément  la  lymphe  coagulante.  Quelle  que  foit 
l'inflammation  ,  elle  eft  certaine  aient  accompa- 
gnée du  même  genre  d'affection  venant  de  la 
confiitution.  La  fièvre  parait  être  la  même  dans 
les  àç^v.yi  ,  accompagnée  de  débilité  ,  lan- 
gueur, etc  L'e:;travafation  en  conféquence  de 
rinfiammation  eryfipélateufe  n'efl  pas  fi  grande 
çjucdans  l'adhéfive  ou  l'cedémaîeufe;  elle  n'cft  pas 
iiou  plus  du  genre  qui  produit   les   adhérencc-si 
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entre  les  parties  enflammées  ,  ce  qui  dans  cette 
inflamm.uion  ne  ferait  pas  nécelfaire ,  parce 
qu'e.'lp  produit  rarement  la  fuppuration,  et  elt 
accompasjnée  de  très  mauvais  fymptomes  lors- 
qu'elle le  fait.  II  parait  qu'elle  fe  foutient  par 
la  fvmpatie  continue  ,  car  elle  commence  or- 
dinairement à  un  point  et  s'étend  cnfuite  , 
tandis  qu'elle  fe  guérit,  là  où  elle  a  d'abord 
commencée. 

Ceci  ne  peut  venir  entièrement  de  la  con- 
ilitution  ,  car  fi  cela  était,  les  parties  déjà  en- 
flammées ne  pourraient  pas  fc  guérir  ,  fi  fon 
augmentation  dans  les  autres  parties  venait  de 
la  conftitution  ;  mais  cela  doime  l'idée  que  lors- 
que les  parties  ont  une  fois  été  dans  cette  ac- 
tion ,  elles  perdent  cette  dispofition  et  devien- 
nent faines.  Cette  propriété  n'eft  pas  particu- 
lière à  cette  mflammation  ,  l'herpès  l'a  auflî  , 
comme    beaucoup   d'ulcères    cutanés.  (*) 


(*)  Il  iv.ç.  parait  qu'il  y  a  deux  manières  de  ren- 
dre raifon  de  ceci,  l'ui.e  c'eil  que  toute  la  peau  eft 
très  fuscf  ptible  de  cette  action  ,  et  la  prend  très 
aiiément  par  la  fvmpatie  continue  ,  et  la  paitie  a\  ant 
pris  cette  action  ,  comme  la  petite  vérole  ,  etc.  perd 
cette  dispolition  ,   et  l'action  cefle. 

L'autre  ,  c'cfi:  que  rinflammation  efl:  telle  qu'elle 
infecte    en    s'éteiidi'.nt,     mais    quand  une    fois  ellç 
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Cette  inflammation  eft'  plus  commune  dans 
l'été  c|ue  dans  l'hiver,  fpécialement  dans  les. 
hôpitaux  ;  et  je  crois  qu'elle  arrive  plus  fou- 
vent  aux  playes  de  tête  qu'ailleurs.  Je  l'ai 
quelque  fois  vu  commencer  autour  d'une  playe 
du  cuir  chevelu  ,  et  s'étendre  fur  toute  la  tête 
et  la  face  ,  les  paupières  étant  très  enflées  , 
ajnfi  que  les  oreilles ,  et  fe  disperfer  quelque  fois 
jusqu'au  col  ,  aux  épaules  et  au  corps  en  des- 
cendant le  long  des  bras  ,  et  fe  terminant  aux 
bouts  des  doigts  ;  celle  qui  attaque  le  tronc 
va  foùvent  le  long  du  corps  aux  cuiffes  ,  aux 
jambes  ,  et  fe  termine  aux  extrémités  des  or- 
teils ;  et  tandis  qu'elle  fuit  cette  marche  ,  les. 
parties  qui  ont  été  affectées  les  premières 
fe  guérifîcnt  expéditivement  et  l'épiderrae 
tombe  des  parties  guéries  ;  cependant  cela  n'^ 
pas  toujours  lieu  ,  elle  s'arrête  quelque  fois  ,  et 
lorsqu'elle  s'étend  fi  loin  ,  elle  devient  ordinaire- 
ment plus  bénigne.  Cette  infiammation  a  ,  lors- 
qu'elle parcourt  la  peau,  un  bord  déterminé, 
qui  ne  fe  perd  pas  graduellement  et  infenfible- 
jnent  dans  la  peau  environnante  ,  comme  dans  la 
vraie  adhéfive  et  presque  toutes  les  inflamma- 
tions ;  la   peau  au   toucher  parait   comme  fi  elle 

a  açi  ,  elle  cft  guérie  ermine  on  l'a  obfervé  pliiî 
haut.  Si  cette  dernière  folution  eil  vraie  ,  la  vraie 
rnéthode  ferait  d'arrêter  fes  progrès  en  détruifaiit  leç 
parties  qui  font  fituées  au  delà. 
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fi'etait  qu'un. peu  plus  épaiffe  ,  et  moins  plia- 
ble ,  car  en  paifant  le  doi^t  le  long  de  la  peau 
faine  jusqu'à  celle  qui  ell  enflammée,  on  lent 
"une  diiyérence  évidente.  La  couleur  de  la  peau 
cil  rouge  foncé.  Lorsqu'elle  s'étend  plus  profon- 
dement que  la  peau  dans  le  tilîu  cellulaire, 
elle  fuppurc  fou  vent  ;  mais  alors  je  crois  que 
ce  n'ell  pas  la  vraie  eryilpélateule  ;  car  dan« 
ce  cas  elle  produir  commune  ment  la  mortifi- 
cation dans  les  ceiiules  par  lesquelles  l'air 
«'échappe  ;  ceci  donne  une  étrange  fenfation 
au  toucher  ,  qui  n'eft  ni  fluctuation  ni  crépi- 
tation ,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'adhérences  , 
la  matière  trouve  une  libre  paflage  dans  le  tilïii 
cellulaire,  augmentant  le  même  genre  de  fuppu- 
ration  par-tout  où  elle  va  ;  et  comme  la  mortifica- 
tion ell  une  conféquence  de  ces  inflammations  , 
la  putrtfaction  s'en  fuit,  et  la  matière  devient 
très  mauA-aife.  Je  ne  pretends  pas  de  dire  fî 
cette  différence,  dans  l'effet  de  l'inflamma- 
tion ,  vient  de  la  nature  de^  parties.  Cet  effet 
a  lieu  aux  feifes  et  aux  cotés  de  l'anus  plus  fou- 
vent  que  par-tout  ailleurs  ;  comme  aufii  l'inflam- 
mation et  la  fuppuration  communes. 

Cette  inflammation  commence  ordinaireinerit 
par  la  fièvie,  les  inquietudes  et  la  proftratioa 
des  forces  ,  perte  d'appétit  ,  etc.  mais  elle  ne 
dure  ordinairement  pas  longtems  ,  et  l'inflam-- 
mation  s'étend,  quand  la  fièvre  a  celle  ,  mais 
alors  elle  n'cfl  pas  11  yi^^^^i^^^  •  lorsqu'elle  pro- 
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duit  la  fuppuration  dans  Je  tiïïli  cellulaire  ç\lt 
eft  fouvent  dangcreufe ,  non-leuleraent  par  la 
maladie  elle  même  ,  mais  encore  en  conféquence 
de  ce  que  la  matière  s'étend  beaucoup  plus 
loin.  Cet  effet  a  lieu  tiéqucmment  lorsque  cette 
inilammatioii  attaque  les  fefles  ou  les  parties 
voillnes  de  l'anus  ,  et  cft  fouvent  fatale.  Dans 
ce  cas  comme  la  tumeur  ne  s'ulcère  pas  ,  on 
doit  l'ouvrir  promptement ,  car  la  matière  va 
dans  le  tiifu  cellulaire  par  le  manque  d'adhé- 
rences ,  où  elle  fepare  les  parties  qui  ne  font 
qu'attachées  ,  comme  le  périofte  de  l'os,  les 
muscles  des  muscles  ,  etc.  tandis  que  la  vraie 
fuppurative  s'ulcère  promptement,  et  ne  doit 
confequemment  pas  être  ouverte  trop  tôt,  mais 
on  peut  attendre  qu'elle   s'ouvre  feule. 

Beaucoup  d'inflammations  de  la  peau  qui 
viennent  en  fuppuration  ,  ont  quelque  chofe  de 
la  dispoiîtion  erylipélattufe  ,  car  on  les  voit 
augmenter  le  cercle  d'inflammation  ,  l'épiderme 
fe  lepaie,  la  matière  fe  forme  fous  lui  ,  et 
la  tumeur  fe  guérit  au  centre  ;  elles  commen- 
cent peut-être  comme  un  bouton  ,  mais  s'élar- 
gifîent  jusqu'un  pouce  de  diamètre ,  deux  et 
quelque  fois  deux  pouces  et  demi  ;  celles-ci 
ont   lieu  afîez  fouvent   aux   doigts. 

L'inflammation  qui  produit  le  charbon  eft 
d'une  na'-ure  différente  de  toutes  les  autres;  elJc 
€ft  lUtiOxHiaire   ou  fixe  ,  et  eft  afîez  circonfcritc. 
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tntms  formant  une  tumeur  large  ,  plate  et  dure  ; 
elle  commence  à  la  peau  presque  comme  un 
bouton  ,  et  va  de  plus  en  plus  profondement ,  ' 
s'étendant  avec  une  bafe  large  deiTous  la  peau 
dans  le  tiflu  cellulaire  ;  et  quoiqu'elle  foit  con- 
fidcrableracnt  tuméfiée  ,  cela  ne  vient  cepen- 
dant pas  de  rextravafition  de  la  lymphe  coa- 
gulante qui  produit  des  adhérences  pour  entre- 
tenir la  vie  ,  car  les  cellules  dans  lesquelles 
elle  eft  cxtravafée ,  mortifient.  Elle  produit  la 
fuppuration  ,  et  non  un  abcès  ,  étant  un  peu 
analogue  à  l'eryfipélateufe.  Lorsque  l'infiam- 
mation  palTe  dans  le  tiiFu  cellulaire  ,  car  comme 
il  n'y  a  pas  d'adhérences  ,  la  matière  loge  dans 
les  cellules  ou  elle  a  été  formée,  presque  comme 
l'eau  aans  l'anafarque  ;  mais  encore  n'eft  elle 
pas  répandue  dans  le  tiifu  cellulaire  qui  n'eft 
pas  enflammé  ,  comme  dans  l'eryfîpéle ,  car  il 
parait  qu'elle  ne  s'étend  pas  plus  loin  nue  l'in-» 
ilammation  ;  on  s'imaginerait  qu'il  y  a  une 
limite  à  fon  étendue  ,  au  delà  duquel  cette 
espèce  d'inflammation  ne  peut  pas  aller  ,  et 
qu'à  ces  limites  l'inflammation  adhéfive  a  lieu 
pour  renfermer  le  pus  dans  les  bornes  du 
charbon.  Une  ulcération  étendue  dans  l'in- 
térieur a  lieu  ,  falfant  plufieurs  ouvertures  à 
la  peau  pour  la  fortie  de  la  matière  ;  il  y  a 
ordinairement  plus  d'un  charbon  à  la  fois  et 
en  même  tcms  ,  un  grand  nombre  fe  fuccc- 
dant  les  uns  au,x;  autres  ,  qui  parailTeat  fe  prcr- 
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duire  mutuellement  dans  cette  fucceffiori  ;  ils 
fe  trouvent  orJmairement  plutôt  au  tronc 
qu'aux  extrémités  ou  à  la  tête  ;  cependant  je 
les  ai  vu  à  la  tête  :  et  quelque  fois  aux  extrémités  , 
mais   rarement. 

Ils  fiègent  ordinairement  plutôt  à  la  partie 
pofiéii-ure   du    ironc  qu'à  Tantérieurc. 

Cette  inflammation  attaque  plutôt  au  delà 
de  Fage  de  quarante  ans  que  dans  cet  â^e  , 
et  fort   peu  au   delTous. 

Elle  eft  plus  commune  cïiez  ceux  qui  ont 
vécu.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'un  malade  de  ce 
^enre  dans  un  hôpital.  Il  parait  qu'elle  a  quel- 
qu'affinité  avec  le  clou  ;  mais  le  clou  diffère 
de  ceci  ,  en  ce  qu'il  a  plus  de  la  vraie  in- 
fiammation  ,  et  par  confequent  s'étend  moins  , 
et  qu'il  eft  plus  particulier  à  la  jeunéiïe  qu'à 
l'âge  avancé  ,  ce  qui  eft  peut  être  la  raifon- 
pourquoi  il  pattage  plus  de  la  vraie  inflamr- 
mation. 

Comme  la  mort  eft  produite  dans  une  grande 
quantité  de  tiffu  cellulaire ,  et  feulement  ea 
elle,  excepté  à  la  peau  qui  cède,  ce  qui  je 
crois  fe  fait  par  ulcération  ,  il  eft  queftion  d-e 
favoir  fi  cette  mortification  vient  de  la  nature 
de  l'inflammation,  ou  plutôt  de  la  matière 
qui  eft  enfermée  dans  les  cellules  du  tilTu  cel- 
lulaire ? 
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îelaire  ?  Je  crois  que  c'eft  ce  dernier;  car  fî 
cette  matière  s'échappe  hors  des  cellules  ,  et 
vient  dans  celles  non  enfiammées .,  elle  y  pro- 
duit la  mortification.  Ceci  eil  comme  l'urine, 
car  lorsqu'elle  s'échappe  dans  le  tillu  cellulaire  j 
elle  y  produit  la  mortification  ;  la  cjulcur  de 
la  peau  eft  d'abord  plus  vive  qu'enfuite  ,  car  elle 
devient   couleur  de  pourpre. 

L'inflammation  produit  fo'jvent  la  mortifica- 
tion ou  la  mort  des  parties  enflammées ,  ceci 
a  lieu  communément  chez  les  vicllards  qui 
fjnt  devenus  dcbiies  ,  et  particulièrement  auX 
extrémités  inférieures.  Je  crois  qu'elle  eft  ana- 
logue au  charbon ,  principalement  chez  ceux 
qui  ont  vécu  ,  quoiqu'elle  ne  leur  foit  pas  lî 
particulière  que  le  charbon;  cependant  elle  a 
lieu  chez  les  jeunes  fij^jets  où  il  y  a  débilite 
produite  par  maladie  ,  fpécialement  celles  qui 
ont  de  la  débilité  dans  leur^  principes ,  comme 
ce  qu'on  appelé  ordinairement  fiè'.re  putride  ; 
mais  leurs  fituations  ne  font:  pas  fi  bien  déter- 
minées ,  et  ca'is  celles-ci  l'infammatioir  vient 
rarement  fans  une  caufe  excitante  immédiate , 
comme  l'application  des  veficatoircs ,  etc.  La 
mort  arrive  quelque  fois  dans  une  partie  pres- 
qu'immédiatement  fans  inflammation  ;  mais 
ceci  ne  regarde  pas  le  préfent  fujet.  Lorsque 
la  mortification  fuccéde  à  l'inflammation  aux 
§xtrêmités  ,  fpécialement  aux  perfcnnes  qui  ne 
2  vol.  L 
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font  plus  jeunes  ,  il  y  a  fouvent  une  feparatî&n 
prompte  de  l'éplderme  qui  forme  une  vellic 
remplie  d'un  férum  fanguinolant  :  et  on  y  ob- 
ferve  des  tâches  brunes  foncées  ,  qui  confiilent 
en  du  fang  extravafé  dans  l'épidcrme  ,  et  qui 
enfuite  forment  une  veffie  ,  et  alors  la  peau 
forme  une  éscharrc. 

Ces  inflammations  ont  un  peu  de  tumefac- 
tion adhérente ,  mais  beaucoup  plus  de  l'œdé- 
matcufe  ;  elles  ne  font  pas  transparantes  ,  mais 
d'un  rouge  brouillé  ;  comme  la  couleur  de  la 
partie  enflammée  montre  quelque  chofe  de  fa 
ïiature  ,  il  ell  bon  d'obferver  qu'elle  eft  dif- 
férente dans  toutes  ces  espèces  d'inflammations 
de  celle  de  la  vraie  adhélive  ,  et  comme  on  a 
des  raifons  de  croire  que  la  circulation  eft  plus 
vive  dans  l'inflammation  adhéfîve  que  dans  la 
naturelle ,  et  que  la  couleur  vient  de  cette 
caufe  ,  on  peut  fuppcfer  que  le  mouvement 
du  fang  dans  celles-ci  eft  languifiant,  et  qu'il 
prend  une  apparence  veineufc  même  dans  les 
artères. 

Dans  ces  quatre  inflammations  il  y  a  une 
apparence  qui  [vient  fouvent ,  c'eft  une  raye 
îouge  qui  pafle  communément  des  parties  en- 
flammées vers  la  fource  de  la  circulation ,  mais 
pas  conftamment  dans  cette  direction  :  quelque 
fois  juftement  le  contraire  ;  et  cela  cft  plus 
certain    lorsqu'il    arrive    que    cela   a   lieu   au^v. 
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çxtrêmilcs ,  parce  que  Jà  ou  connaît  mieux: 
le  cours  des  vaiflèaux  ;  mais  elle  ne  vient  pas 
toujours  de  la  partie  enflammée.  J'ai  vu  cette 
dernière  espèce  d'inflammation  attaquer  les  or- 
teils ,  et-  il  y  avait  une  raye  rouge  rjui  mon>- 
lait  le  long  du  pied  et  fe  terminait  vers  lé 
tibia,  tandis  qu'il  y  en  avait  piufieiirs  qui  ve- 
naient de  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ,  au 
dclîbus  du  genou.  Ellesi  forment  quelque  fois 
lin  refeau  fur  la  jambe  ,  et  font  fréquemment 
l'avant-coureur  de  la  mortification.  Elles  vont 
rarement  plus  loin  que  de  faire  rougir  la  peau  , 
fe  gonflent  rarement  ,  mais  font  plutôt  du 
genre  œdémateux  ;  cependant  on  voit  quelque 
fois  des  cordes  dures  qui  partent  d?s  ulcères  et 
des  inflammations  ,  mais  celles-ci  font  ordinai- 
rement fîtuécs  plus  profondement,  et  je  crois 
que  c'cft  des  veines  ;  pour  prouver  ceci ,  c'eft 
que  j'ai  vu  des  veines  fuperiicielles  ,  ayant  la 
peau  qui  les  couvrait  de  couleur  rouge  ,  comme 
celle  que  j'ai  décrite  ci-dclius  ,  et  les  veines 
étaient  dures  fous  le  doigt.  Ces  rayes  rouges 
font  des  vailTcaux  abforbants  ,  qui  deviennent 
enflammés  en  portant  un  fluide  ilimulant.  Je 
ne  conçois  cependant  pas  comment  cet  eftet  peut 
venir  de  l'abforption.  S'il  vient  de  cette  caufc, 
il  doit  être  unir'orme  ,  la  caufe  devrait  toujours 
cxifter  quand  l'cifet  a  lieu.  On  doit  d'abord 
obferver  qu'il   n'a  lieu   que  dans  certaines  con- 

■ftitutions    dans    lesqueîhs    l'aùforptlon  ,    d'une 
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manière   ou   d'une    autre,    n'explique    rien;   et 
je    trouve   par   l'obfervation   que    cet    effet  doit 
être   contemporain  de  l'inflammation   où  il   n'y 
a  pas   eu  de  fuppuration  ;  je  l'ai  vu  venir  d'un 
accident  ,     avant   que  la   poffibilité   de    prendre 
l'inflammation  ait   eu  lieu,    c'efl:  dans   le   tems 
des    douleurs   occafîonnées  par   l'effet  immédiat 
de    l'accident  ;    ce     cas     était   au  doigt ,   par  la 
piqueure  d'une   fine   aiguille  ,     qui    avait    fervi 
quelque    tems     à    coudre   de    la   peau   de  bouc 
neuve  ;    les   glandes  des  aifelles  étaient  doulou- 
reufcs  ,  le  malaife    et   tous   fes    fymptomes    or- 
dinaires ,   comme  l'oppreflîon   eurent  lieu  pres- 
qu'immédiatf:ment.     Sa    direction   de  la   fourcc 
de   la   circulation   eft  une    forte    preuve    de   ce 
qu'il  ne   vient  pas   de    l'abforption  ,    de   même 
que  lorsqu'il  a  lieu  à  quelque  diftance  de  l'in- 
flammation.   Une    autre   circonllance  en    faveur 
de  cette   opinion  c'eft  ,  que    les  poifons   morbi- 
des ne  produifent  pas  cet  effet  ,   où  on   fait  que 
l'abforption  a  eu  lieu.  Ainfî  le  mal  vénérien  ne  le 
produit  jam  lis.  La  corde  dure  qui  paiTe  du  prépuce 
le  long  de  la  partie  fupérieure  de  la  verge,  n'eft  pas 
de   ce  genre.   Dans  la  petite  vérole  après  l'ino- 
culation ,    on   l'a  obfervé  ,     mais  je  crois    que 
ce    n'était  que    dans   les   conflitutions   dont  j'ai 
parlé.    Je  croirais    plutôt  qu'elle    vient  dans  \^ 
pefle  lorsqu'il    y    a    une   autre   maladie   locale. 
Par  confsquent  j'attribue  cet  effet  à  l'irritation 
qui  fe  fait  dans  les  lymphatiques  ,    fpécialemeat 
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dans  les  co'ftitutions  fusdites  ;  et  comme  les 
veines  ne  font  pas  abforbantes  ,  lorsqu'elles 
font  affectées  cela  doit  venir  de  la  même  caufe. 
Lorsque  l'on  rencontre  cet  effet  ,  on  peut  en 
quelque  forte  fe  former  une  idée  du  genre 
d'inflammation,  et  qu'elle  n'efl  pas  du  plu» 
favorable. 
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Ç  Ilx^i  P  IT  R  E     TROISIEME. 

D  E 
L'INFLAMMATION     ADHESIVE. 


^1  E  commencerai  par  traiter  de  la  nature  et 
des  effets  de  ce  que  j'appele  l'iiifiammatioa 
adhéfive  ,  et  j'en  donnerai  une  idée  jufte.  Je 
vais  auffi  ouvrir  le  chemin  de  la  vraie  con- 
naiirance  de  beaucoup  de  phénomènes  qui  ac- 
compagnent l'inflammation  fuppurative  ;  mais 
comme  Finflammation  ne  produit  pas  feulement 
un  effet  ,  mais  plulîeurs  ,  et  que  la  plupart  ont 
lieu  en  même  tems ,  il  ell  difficile  de  déterminer 
lequel   on  doit    décrire   le   premier. 

L'inflammation  dans  la  plupart  des  cas  corn- 
meuce  par  un  point  ;  car  au  commencement 
tous  les  fymptomes  locaux  (ont  renfermés  dans 
v.n  petit  espace  ,  et  ils  s'étendent  après  felon 
la  violence  de  la  caufe  ,  la  dispofition  .dans 
les  paities  pour  l'inflammation  ,  et  la  nature 
des  parties  environnantes  mêmes  ,  et  cette  fus- 
ccptihilité  dans  les  environs  peut  être  locak 
pu  venir  de  la  ccnflituticn. 
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Ceci  a  ll  bien  lieu  ,  que  l'inflammation 
vient  tout-cl'un-coup  à  un  point  fixe  ,  eil  très 
douloureufe,  et  eft  bientôt  fuivie  de  la  tuméfaction. 

C'eft  encore  le  cas  dans  les  inflammations 
qr.i  viennent  d'accident  ;  car  tous  les  accidents 
font  renfermés  dans  des  limites  déterminées  et 
fixes  ,  mais  l'inflammation  qui  fuit  ne  l'ell  pas  ; 
elle  s'étend  fur  une  grande  furface  ,  cependant 
plus  elle  eft  près  du  point  fixe  plus  elle  eft 
grande  ,  et  devient  graduellement  moindre  dans 
les  parties  environnantes  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fe 
perde  infenfiblement. 

Cette  extention  de  l'inflammation  vient  de  la 
fympatie  continue  ,  les  parties  environnantes 
fympatifent  avec  le  point  d'irritatioii  ;  et  en 
proportion  de  la  fanté  des  parties  environnan- 
tes et  de  la  conftituîion,  cette  fympatie  eft 
moindre  ,  car  ont  voit  dans  plufieurs  conftitu- 
tions  ,  qui  font  dans  des  diitérens  étals  ,  qu'il 
y  a  une  dispoiîtion  à  cette  fympatie ,  et  dans 
celles-ci   l'inflammation  s'étend   en    proportion. 

§.    I.     Aciio'ri    des    l' ai  [je  aux     dans 
r  inflammation. 

L'action  de  l'inflammation  parait  ttre  une 
îiction  augmentée  des  vaifleaux  ,   (*)  mais  quel- 

(*)    On    peut    remarquer   ici  qu'on  fuppofe   qu^ 
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cjue  foit  cette  action  ,  elle  a  probablement  lîeia 
<3ans  les  petits  vaiflcaux  ,  car  elle  peut  être 
hornée  ^  un  point  où  les  plus  petits  vaiiTeaux 
ieuls  peuvent  exiller.  Les  gros  vaiffeaux  ne 
doivent  être  conndcrés  que  comme  les  porteurs 
de  la  matière ,  pour  que  les  plus  petits  eri 
dispofent  et  agiifent  fur  elle,  felon  les  différen- 
tes intentions  ;  cependant  l'inflammation  dans 
ime  partie  n'eft  pas  feulement  une  action  des 
petits  vaiffeaux  dans  la  partie  même,  mais  en- 
coie  dan.s  les  gros  vaiffeaux  qui  y  conduifent. 
Ceci  cil  prouvé  lorsqu'un  panaris  a  lieu  au 
bout  du  doigt  ;  car  quoique  l'inflammation  en 
çl!e  même  foir  bornée  au  bout  du  doigt ,  et 
que  la  fejffation  inflammatoire  et  la  douleur 
pulfarive  foient  dans  cette  partie,  cependant  oa 
peut  fentir  dans  la  main  en  prenant  le  doigt  , 
une  forte  pulfaîion  dans  les  deux  artcres  qui 
conduifent  à  la  partie  enflammée  ,  tandis  qu'on 
ne  fcnt  p;:s  cette  pulfation  aux  autres  doigts  ; 
qt  il  l'uif  ammation  eft  très  corifidérable  ,  l'ar- 
tère iu  qu'-.u)  poignet  paraîtra  fort  affectée,  ce 
qui  prouve  que  le  fyfteme  artériel  fe  dilate  dans 
ce  terns  là  ,   et    laiffe   paffcr    une    plus    grande 

l'action  des  vailfeaux  eil:  la  contraction ,  foit  par 
leurs  tuniques  muKculaires  ou  élaftiques  ;  mais  j'ai 
démontré  que  la  pujffance  élaûlqne  les  dilatait  auffi  ; 
et  je  crois   que  leur  puiffance   musculaire  a  ua  e^;t 
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i^uantité  de    fang  qu'à  l'ordinaire.    Ceci  fe  fait 
probablement  par  la  fympatie  continue. 

Qiiand  l'inflammatiftn  afFccte  la  conftitution , 
les  vailTeaux  du  fyfleme  fe  contractent  plutôt  , 
et  relient  contractés  comme  fi  cet  état  leur  était 
particulier ,  cette  contraction  llationnaire  eft 
plus  ou  moins  forte  felon  l'état  de  la  conftitu- 
tion  ;  dans  les  conilitutions  fortes  et  en  bonne 
fanté  dont  les  puilTances  font  égales  aux  ac- 
tions nécelTaires  ,  ou  dans  les  parties  qvii  af- 
fectent moins  la  conflitution ,  cette  contraction 
eft  de   moins  en  moins  (tationnaire. 

La  première  action  des  vaifîcaux  lorsque  le 
ftimulus  qui  excite  l'inflammation  eft  appliqué  , 
eft,  je  crois  ,  exactement  pareille  à  l'action  de 
roidir.  C'eft  ,  je  crois  ,  fimpicmeiit  une  aug- 
mentation ou  diftention  au  delà  du  volume 
ordinaire.  Cet  effet  a  lieu  comme  on  voit  dans 
beaucoup  d'occalions  ,  une  légère  friction  fur 
la  peau  la  produit  ;  les  medicaraens  un  peu  fti- 
mulans  ont  le  même  effet,  une  ardeur  en  eft 
la  conféquence  ,  pareille  à  celle  qu'on  rcflent 
à  la  joue  lorsqu'on  rougit  ;  et  fi  l'un  ou  l'autr» 
de  ceux-ci  eft  augmenté  ou  continué  ,  il  en 
réfulte  une  inflammation  réelle,  accompagnée 
d'evcorlation  ,  fuppuration  et  ulcération.  On 
voit  cet  effet  avoir  lieu  allez  fouvent- ,  même 
où  il  y  a  eu  beaucoup  de  mal  de  fait  ;  et  jo 
tioïz  que  c'eft  cela  qui  détermine  toujours  ïs.% 
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bornes  de  l'inflammation.  Une  balle  de  fufiî 
traverfe  une  aflèz  grande  étendue  fous  la  peau  , 
fuppofons  la  moitié  de  la  circonférence  du 
corps  ,  ce  qu'on  pourra  découvrir  par  une  ligne 
Touge  à  la  peau  ,  aucunement  dure ,  feulement 
un  peu  tendre  au  toucher  \  et  elle  continue 
ainfi  fans  s'étendre  plus  loin.  Je  nomme  cette 
apparence  rougeur  ;  car  quoiqu'on  puifîè  la 
mettre  au  nombre  des  premières  actions  de 
l'inflammation  ,  je  ne  voudrais  cependant  pas 
Ja  nommer  inflammation ,  ayant  produit  un 
eitet  durant  ;  je  dirais  plutôt  que  l'inflammation 
part  de  ce  point,  et  qu'après,  une  autre  action 
commence  ,  ce  qui  eft  probablement  un  effet 
de  la  feparation  de  la  lymphe  coagulante  ,  et 
de  ce   qu'elle  cft  jettée   hors  des   vaiflièaux. 

Les  parties  enflammées  paraiflTcnt  devenir  plus 
vasculaires  ;  mais  je  ne  fuis  pas  bien  certain 
jusqu'à  quel  point  cela  eft  vrai,  car  cette  ap- 
parence vi«at  (au  moins  en  partie)  de  la  dila- 
tation des  vaifîeaux  ,  ce  qui  laifîe  pafl!er  la  partie 
rouge  du  fang  dans  des  vaifleaux  où  il  ne  pou- 
vait pafîèr  que  de  la  lymphe  coagulante  et  du 
férum  lorsqu'ils  étaient  dans  leur  état  naturel, 
et  jusqu'à  ce  que  les  fubftances  nouvellement 
extravafées  deviennent  vasculaires  ;  cet  eifet 
vient  probablement  entièrement  de  la  caufe  ci- 
cielTus. 

I^a  dil^t^-tion  des  vailTeaux  a,u  premier  mo- 
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lîunt  de  l'excitement  de  l'in^iammatioa  peut 
ctrc  vue  d'uîic  manière  fatirfaifante  comme  il 
iuit.  Faite  une  inciflon  de  trois  pouces  de  lon- 
£;ueur  à  travers  la  peau  de  la  partie  fupérieure 
ft  interne  de  la  cuifTe  d'un  chien  ;  en  feparant 
Jes  lèvres  de  la  playe  ,  et  cbfervant  les  furfa- 
ccs  découvertes ,  on  voit  le  tiffu  cellulaire  rouge 
qui  couvre  les  différentes  parties  au  delfous  , 
avec  quelques  artères  qui  pafient  à  travers  aux 
parties  environnantes  ;  mais  en  peu  de  tems 
en  voit  ces  vaiffeaux  augmenter  de  volume , 
en  on  voit  auiiî  des  petits  vaiiTeaux  qui  en 
fortcnt  et  qui  n'étaient  pas  vifîbîes  avant ,  comme 
s'ils  étaient  formés  nouvellement  ;  leur  nombre 
et  leur  volume  augmentent  jusqu'à  ce  que  toute 
]a  furfacc  devienne  très  vasculaire  ,  et  à  la  fin 
le  fang  rouge  eft  jctié  en  petites  tâches  fur  la 
furfacc  découverte  probablement  par  les  bouts 
coupés  des  artères  qui  ne  portaient  que  de  la 
Iymp!\e  avant.  Cette  furfacc  devient  enfuite 
plus  opaque,  e::  moins  malléable.  Les  parties 
enfjammées  étant  comparées  avec  celles  qui  ne 
le  font  pas  ,  font  voir  une  grande  différence 
dans  le  volume  des  vaifeaux  ,  et  par  cette  caufc 
en  font  voir  un  plus  grand  nombre.  Je  gelai 
Voreille  d'un  lapin  ,  et  le  fis  dégeler  ;  cela 
excita  une  forte  inflammation  ,  une  augmen- 
tation de  chaleur  ,  et  un  gonflement  confidéra- 
bîc  de  la  partie.  Le  lapin  fut  tué  lorsque, 
l'orrille  était  au  plus  haut  degré  d'inflammation. 
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et  la  tête  ayant  été  injectée ,  je  coupai  les 
^eux  oreilles  et  les  confervai.  L'oreille  qui 
n'était  pas  enflammée  le  fecha  et  devint  trans- 
parante ,  et  on  voyait  dillinctement  les  vaifleaux 
qui  s'y  ramifiaient  dans  fa  fubftance  ;  mais  celle 
qui  était  enflammée  était  beaucoup  plus  épaiflc 
et  plus  opaque,  et  fes  artères  étaient  confide* 
rabiement  plus   groffes. 

Dans  l'inflammation  de  l'œil  qui  vient  fouvent 
à  la  tunique  conjonctive  ,  on  peut  en  partie 
obferver  aifément  les  progrès  de  l'inflammation  , 
mais  pas  auflî  progreflivement  que  dans  une  playe. 
X.e  contralle  entre  les  vaifl^eaux  et  le  blanc  de 
l'œil  fous  cette  tunique  ,  eft  très  frappant ,  et 
quoiqu'on  ne  voie  pas  les  vaiflleaux  grolfir  dans 
cette  tunique  ,  on  voit  cependant  les  progrès 
qu'ils  ont  fait  ,  le  blanc  parait  comme  s'il  était 
devenu  plus  vasculaire  et  les  vaiflTeaux  plus 
gros  ,  et  à  la  fin  la  tunique  conjonctive  parait 
être  une  feule  mafle  de  fang ,  ayant  plutôt;, 
l'apparence  du  fang  extravafé  que  de  celui  qui 
cft  contenu  dans  les  vaifleaux ,  quoique  je  croie 
que   cette   dernière  eft  la  plus   probable. 

D'après  ces  circonftances  il  parait  qu'il  paflè 
xme  plus  grande  quantité  de  fang  dans  les  par- 
ties lorsqu'elles  font  enflammées  que  lorsqu'el- 
les font  dans  leur  état  naturel  ,  ce  qui  s'accorde 
?ivec  les  règles  ordinaires  de  l'économie  ani- 
iKiale  ;  ear  lorsqu'une  partie  a  quelque  chofe  à^ 
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plus  à  faire  que  de  fs  fupporter ,  le  fang  y 
cft  recueilli  en  plus  grande  quantité  ;  et  cela  a 
lieu  univerfellement  dans  les  parties  dont  les 
puiflances  font  mifes  en  action  par  quelqu'opé- 
ration  nécelTaire  qui  doit  être  faite,  foit  natu- 
relle   ou    maladive. 

Comme  les  vaifTcaux  grofîiflènt  et  que  la 
partie  devient  plus  de  la  couleur  du  fang ,  ori 
doit  fuppofer  qu'il  y  a  davantage  de  fang  dans 
la  partie  ;  et  comme  la  vraie  couleur  inflam- 
maÇoire  eft  écarlate ,  ou  la  couleur  qu'a  le  fang 
dans  les  artères  ,  on  devrait  conclure  de  là, 
ou  que  les  artères  font  principalement  dilatées  , 
ou  au  moins  fi  les  veines  font  également  dis- 
tenduesvque  le  fang  ne  fubit  aucun  changement 
dans  cette  inflammation  à  fon  palTage  des  ar- 
tères dans  les  veines ,  ce  qui  ,  je  crois  ,  a  très 
probablement  lieu  ;  et  ceci  peut  venir  de  la 
vitefle   de  fon    paflage   à  travers  ces    vaifîeaux. 

Quand  Tinflammation  a  lieu  à  un  endroit 
un  peu  transparant  ,  la  transparence  diminue. 
Ceci  fe  voit  probablement  mieux  dans  les  mem- 
branes qui  tapiflent  des  cavités  ,  ou  qui  cou- 
vrent des  corps  dans  ces  cavités  l  comme  la 
pie-mère  ,  où  on  peut  obferver  que  dans  l'état 
naturel  les  vaifleaux  font  très  diftincts.  Mais 
lorsqu'on  voit  les  vaiffcaux  fanguins  plus  pleins 
qu'à  l'ordinaire  ,  et  cependant  diftincts  dans  la 
partie ,  on  ne  doit  pas  appeler  cela  inflammation  , 
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quoique  cela  en  foit  peut-être  le  premier  de^^rc  , 
cciunie  on  fail  que  cela  a  lieu  dans  la  première 
action  des  vailfcâux  en  coniénuence  d'une  irri- 
tation" qui  doit  le  terminer  par  l'inflammation. 
Cependant  comme  il  ne  peut  pas  être  le  pre- 
mier degré  .  ii  doit  y  avoir  une  autre  ciicon- 
fhnce  .ajoutée  four  la  déterminer  à  être  îa 
première  action  des  vaifîeaux  dans  Tinflamma- 
tion ,  car  la  première  apparence  peut  appartenir 
fcit  à  une  vivacité  dans  la  circulatioix  de  la. 
partie  ou  au  premier  pas  vers  l'inflammation, 
leurs  caufes  doivent  être  diftinguées  par  quel- 
qu'autre  iymptome  ;  elles  font  ou  une  espèce 
de  rougeur  ou  une  production  de  l'action,  dci 
vaifleaux  ;  mais  lorsque  c'eil  un  efFct  de  la 
caufe  inflammatoire  ,  alofs  ce  n'eft  que  parce 
que  l'inflammation  n'a  pas  encore  produit  au- 
cun changement  dans  la  ftructure  naturelle  deS' 
parties,  mais  c'cft  ce  qu'elle  doit  bien  -  tot 
faire.    (*)     Il  n'eft  pas    aifé   de  déterminer  au 


X*)  Lorsque  l'on  volt  cette  apparence  après  li 
tnort  ,  Cil  ne  dtnt  pas  l'apiieler  inflarrimatiou  ,  mêmrt' 
quoique  l'on  fachfc  que  ce  foit  la  première  actioA 
de  l'inflammation  ;  car  comme  on  ne  cherche  alors 
qu'après  les  caufes  de  la  mort ,  ou  les  fymptomes 
qui  l'ont  procédas ,  on  ne  doit  chercher  que  ceux 
qui  peuvent  être  une  caufe ,  et  ne  pas  faifir  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  être  vifiblernent  une  caufe  ,  ce 
que  ces  premières   actions    ne  peuvent  pas   être. 
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jufle  ce  qu'ell  cette  action  ,  ou  en  quoi  elle 
diffère  de  l'action  ordinaire  des  vaiffeaux  ,  d'ail- 
leurs ,  on  peut  plutôt  juger  des  effets  que  de  L?. 
caufe  immédiate.  Cependant  c'eft  fans  dout© 
une  action  des  vaiffeaux  que  nous  pouvons  plu- 
tôt bien  obferver  qu'aucune  autre  action  lefée 
du  corps ,  car  on  peut  obferver  l'état  dans  le- 
quel font  les  artères  ,  avec  leurs  effets  généraux  ; 
on  fent  auffi  une  temperature  différente  eu 
égard  à  la  chaleur,  cependant  la  caufe  immé- 
diate  ne   peut  pas   être  bien  déterminée. 

Les  vaiffeaux  ,  artères  et  veines  font  agrandis 
dans  les  parties  enflammées  ,  et  les  parties  de- 
viennent^ vifiblement  plus  vasculaires  ,  par  là  on 
peut  croire  qu'au  lieu  d'une  contraction  aug- 
mentée ,  il  y  a  plutôt  une  augmentation  de 
relaxation  des  puiffances  musculaires ,  étant  alors 
abandonnées  à  la  puiffance  élaftique  feule.  Ceci 
les  réduirait  iimplement  à  un  état  de  pa- 
ralyfie  ;  mais  il  parait  que  la  puiffance  de  con- 
traction musculaire  cède  dans  l'inflammation  , 
car  ils  fe  dilatent  certainement  plus  dans  l'in^ 
flammation  que  la  puiffance  élaftique  ne  le  per-" 
met  ;  et  on  peut  de  même  fuppofer  que  la 
puiffance  élaftique  de  l'artère  doit  être  dilatée 
dans  la  même  proportion.  On  pourrait  encore 
appuier  cette  opinion  ,  en  confidérant  le  con- 
tenu de  la  circulation  qui  dans  ces  circonftan- 
ecs  eft  rejette  comme  une    opération  de  la  n*>* 
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turc  ,  et  en  confidérant  qu'elle  ell  néceflairè  ,' 
on  doit  fuppofer  que  c'eil  quelque  chofe  de 
plus  que  la  relaxation  ordinaire  ;  c'eft  dont 
une  action  des  parties  pour  produire  une  aug- 
mentation de  volume,  à  effet  de  remplir  les 
fonctions  néceffaires  ;  et  j'appele  cela  l'action 
de  dilatation ,  comme  en  voit  l'utérus  augmen- 
ter en  volume  dans  la  geftation  utérine ,  en 
Gonféquence  des  actions  précédentes  qui  font 
nécelfaircs  pour  completer  celles  qui  doivent 
fuivre. 

La  force  de  la  circulation  parait  être  une 
partie  active  dans  cet  effet ,  mais  feulement  com* 
me  une  caufe  fecondaire  ;  car  je  crois  qu'une 
partie  peut  s'enflammer  ,  ou  être  dans  un  état 
inflammatoire ,  fans  qu'il  y  a  paffé  du  fang. 
Pour  preuve  de  ceci  ,  on  peut  obferver  qu'en 
diminuant  ou  l'action  du  cœur  ou  la  colonne 
de  fang ,  l'inflammation  diminue  ;  et  je  dois 
aufîl  obferver  qu'il  y  a  augmentation  de  dou- 
leur dans  la  pajtie  enflammée  pendant  le  dias- 
tole de  l'artère ,  et  on  peut  foulager  une  partie 
enflammée  en  y  faifant  une  légère  compreffion. 
Ainfl  une  perfonne  qui  a  tm  panaris  peut  fou- 
lager fon  doigt  en  le  preffant  légèrement  dans 
l'autre  main.  Voilà  de  très  fortes  preuves  que 
ce  n'efl  pas  une  action  contractive  de  la  tunique 
musculaire  de  l'artère  ;  car  fi  dans  cet  état 
fenfible    des    artères    elles   fe  contractaient   par 

leur- 
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leur  puiirance  musculaire  ,  la  douleur  aurait 
iicu  pendap.t  le  fyilole  ;  car  o!i  voit  que  dans 
tous  les  muscles  qui  loiït  dans  un  état  de 
grande  fenflbiliîé  par  une  caufc  quelconque  , 
ils  ne  peuvent  pas  a?^ir  fans  occalionner  une 
çrande  douleur.  Ainli  la  vefTîe  enliammée  àt" 
vient  très  douloureufe  dans  Icxpuiiion  de  foa 
contenu  ,  de  même  qu'un  inteilin  enuanmé  ; 
je  dis,  par  confequent ,  que  les  tuniques  muscu- 
laires des  artères  ne  fe  contractent  pas  dans 
l'inflammation. 

Quelque  foit  l'objet  de  cette  augmentation. 
de  volume  des  vaifleaux  j  il  eft  certain  qu'elle 
laifle  pafîer  une  plus  grande  quantité  de  fang 
par  la  partie  enflamjnée ,  que  dans  l'état  na- 
turel ;  cette  fuppofition  eft  appuiée  par  beau^ 
coup    d'autres   obfervations. 

La  partie  enflammée,  comme  je  l'ai  déjà 
obiervé  ,  devient  plus  vasculaiie  en  apparence 
que  dans  l'état  naturel  ,  et  il  eft  probable  qu'elle 
l'eft  réellement  ,  en  ce  qu'il  fe  forme  des  nou- 
veaux vailTeaux  dans  la  partie  cnflamm.ée  ,  et  que 
la  fubftance  uniffants  acceftbire  devient  vascu- 
laire.  D'ailleurs  les  vaiiTeaux  de  la  partie  de- 
viennent plus  volumineux  ,  de  manière  que  le 
fang  rouge  pafle  plus  avant  qu'à  l'ordinaire-, 
ce  qui  augmente  ces  apparences.  Mais  le  cer- 
veau parait  être  une  exception  à  ces  règles  gé- 
nérales ;    car    dans  toutes  les   maladies    de    ce 

a  vol.  M 
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viscère  ,  où  les  effets  étaient  tels  qu'ils  foienr 
toujours  la  conféqucnce  de  riufiammation  , 
comme  la  fuppuration  accidentelle ,  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  les  apparences  ci-deffus  ;  le  cerveau 
peut  peut-être  fuppnrer  quelque  fois  fpontane- 
ment  comme  le  péritoine  le  fait  fouvent  ;  mai, 
la  lenteur  avec  laquelle  il  prend  cet  état  fup- 
puratif  après  l'accident,  doit  nous  faire  fuppo- 
fer  qu'il  y  a  du  tems  fuffifant  pour  forriier  des 
adhérences. 

§.  IL   De   la  couleur^   du  gonflement  et 
de  la  douleur  des  parties  enflammées, 

La  couleur  d'une  partie  enflammée  diffère 
vifiblement  de  celle  naturelle,  quelle  qu'elle 
puiffe  avoir  été ,  elle  devient  rouge.  Ce  rouge 
eft  de  différentes  nuances  ,  felon  la  nature  de 
l'inflammation  ;  lî  elle  eft  bénigne  c'eft  un 
rouge  pâle  ;  fi  elle  l'cft  moins  ,  la  couleur  de- 
vient .plus  foncée  ,  plus  violette  ,  et  toujours 
ainfî  tant  qu'elle  foit  d'un  bleu  violet;  c'eft  ce 
dont  j'ai  fait  mention  dans  la  courte  differtation 
fur  les  différentes  fortes  d'inflammations  ;  mars 
les  parties  enflammées  font  toujours  d'un  plus 
beau  rouge  lorsqu'elles  font  plus  près  de  la 
fource  de  la  circulation ,  que  quand  elles  en 
•font  éloignées.  Cette  augmentation  de  rougeur 
parait  venir  de  deux  caufes  ;  la  première  eft  la 
dilatation  des  vaiffeaux,     par    laquelle   il    peut 


D^  rinflammûiJon  aâhêjîve.  i  ^.p 
p^.fîèr  une  plus  grande  quantité  de  fang  dans 
ceux  où  il  ne  pouvait  auparavant  palier  que 
du  fcrum   et  de   la  lymphe.    (*) 

La  féconde  vient  probablement  des  nouveaux 
vailîeaux  qui  fe  forment  dans  la  lymphe  coa- 
gulante  extravafce. 

Cette  couleur  fe  perd  graduellement  dan^  les 
parties  qui  environnent  l'inflammation  ,  {\  elle 
eft  bénigne  ,  mais  dans  les  autres  elle  a  un 
bord  déterminé  ,  comme  dans  la  viaic  eryfipéie, 
et  dans  quelques  maladies  fpéciliques  ,  comme  la 
petite  vérole  ,  où  fa  prompte  términaifon  eft 
un   figne  de    fanté. 

D'après  la  défcription  que  j'ai  donné  des 
effets  immédiats  de  l'inflammation  du  tiffu  cel- 
lulaire ,  dans  lequel  j'inclus  les  plus  grandes 
cavités  ,  le  volume  des  parties  enflammées  doit 
ctre  augmenté.  Ce  volume  n'eft  .pas  circonfcrit 
lorsqu'il  eft  une  conféquence  ordinaire  de  l'in- 
flammation ,  mais  il  eft  plutôt  étendu  comme 
l'inflammation  ;  cependaiit  il  commei^.ce  à  un 
point   circonfcrit,   ce  qui  a  lieu  au  u^.oins  dans 


(*)    La  tunique   conjoncti'/e  d?  i'œil  ctaiit  Pifi^m- 

mée ,  eft  un    exemple  frappant  ce  cette  cirronllancs  ; 

mais   les  progrès   vifibles   de   l'inflammation   unt   dijà 

été  décrits   lorsque'  j'ai    parlé    d'une    expérience   fur 

un  chien. 

M      2 
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les  parties  où  elle  vient  de  violence  ;  rinfiâîî>* 
înation ,  comme  je  viens  de  robferver ,  eft 
toujours  plus  forte  près  de  ce  point ,  et  fc 
perd  graduellement  dans  les  parties  faines  en- 
'VÎronnantes ,  et  par  fuite  le  gonflement  eft  plus 
conféquent ,  à  ce  point  ou  près  de  lui  ,  et  fè 
perd  auffi  dans  les  environs.  Ceci  a  lieu  plus 
ou  moins  fortement  felon  la  conftitution  ou  la 
iituatioii  de  l'inflammation  ;  car  fi  la  confti- 
tution eft  faine  et  robufte ,  les  parties  envi- 
ronnantes fympatiferont  moins  avec  le  point  d'ir- 
ritation ,  de  manière  que  l'inflammation  et  fes 
conféquences  ,  fur-tout  l'extravafation  ,  feront 
moins   étendues. 

Il  y  aura  moins  de  férum  et  par  conféquent 
une  lymphe  coagulante  plus  pure  ;  de  manière 
que  les  parties  gonflées  feront  plus  fermes  ; 
mais  dans  les  maladies  fpécifiques  ou  dans  les 
parties  diiTnnilaires ,  comme  une  glande ,  il  y 
a  un  bord  mieux  marqué  ,  les  parties  environ- 
nantes ne  prennent  pas  fi  aifément  l'action  de 
la  maladie  fpécifique  que  dans  l'autie  cas.  Dans 
celui-ci  la  couleur  et  le  gonflement  correspon- 
dent affez  bien  enfemble  ,  parce  qu'ils  dépen-* 
(dent  tous  deux  d'un  même  principe. 

Cette  augmentation  de  volume  a  pour  ori<« 
gine  l'extravafation  de  la  lymphe  coagulante  , 
€t  d'un  peu  de  férum  ;  en  proportion  de  l'in- 
ilammation  ,   dont  le  degré   dépend  des   caufes 
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fusdites ,  cet  effet  cil  plus  ou  moins  évident , 
et  eft  par  conféquent  plus  grand  au  point  d'in- 
flammation ,  devenant  de  plus  en  plus  faible  à 
mefure  qu'il  s'en  éloisine,  et  fe  perdant  infcnfî- 
blement  dans  les  parties  environnantes. 

L'extravafation  du  férum  avec  la  Ivmphe 
coagulante  n'eft  probablement  pas  une  repara- 
tion qui  fe  fait  de  foi  même  comme  dans 
l'hydropifie,  mais  une  partie  en  étant  feparée 
de  la  lymphe  dans  la  coagulation  de  ce  fluide  , 
ell  preffée  dans  le  tilfu  cellulaire  ,  où  il  n'y 
a  que  peu  d'extravafation  et  où  les  cellules  ne 
font  pas  réunies  par  elle.  Ainfi  la  circonférence 
de  ces  cavités  eft  un  peu  œdémateufe  ;  mais 
tout  le  lerum  fe  retire  de  là  s'il  y  a  une  par- 
tie fuspendue  qui  foit  en  pente  au  deffous  ,  et 
la  diftend  confidérablement ,  comme  dans  le 
pied  en  conféquence  d'une  inflammation  de  la 
jambe.  Triais  dans  presque  tous  les  cas  il  y  a 
une  extravafàtion  continue  du  férum  ,  longtems 
après  que  l'extravafation  de  la  lymphe  eft  pafîee; 
de  manière  que  les  parties  déclives  reftent  œdé-. 
mateufcs  ,  tandis  que  l'inflammation  fe  refiout , 
ou  tandis  que  la  fuppuration  ou  même  la  gué- 
rifon    a   lieu. 

Toute  l'enflure  parait  comme  une  partie  du 
corps  qui  n'eft  qu'un  peu  changée  ,  fans  ap- 
parence qu'elle  'contienne  de  la  matière  étran- 
gère ;  et    çUe    n'eft    vrai.mtnt  formés  que    V3^ 
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I'extravafation  des  fluides  qui  n'ont  fubit  aucun 
changomcnt    viiiblc    cu    materiel  ,     excepté    la 
coagulation. 

Peu  d'opérations  contre  nature  peuvent  avoir 
lieu  dans  un  corps  animal  .fans  affecter  les 
fenfations  ,  et  con-ane  le  premier  principe  des' 
fenfations  vient  d'une  action  contre  nature  , 
ou  d'une  altéiation  faite  dans  la  pofition  na- 
turelle ou  l'arrangement  des  par'ics  ,  on  doit 
naturellement  croire  que  la  fcnfstiôn  efl  en 
quelque  forte  dépendante  de  ces  effets  et  de 
la  fcnfbilité  des  parties.  On  peut  aifément 
ît  former  une  idée  qu'une  altératior^  dans  la 
f:ructure  des  parties  donne  une  fenfation  qui 
peut  aller  jusqu'à  la  douleur,  mais  on  fait  peu  , 
ou  on  n'a  pas  encore  bien  fçu  que  les  actions 
iîmplcs  des  parties  pouvaient  produire  des  fen- 
fations et  mcme  des  douleurs  violentes  ,  au 
moins  il  ou  Ta  onfervé  ,  je  crois  qu'on  y  a 
tait  fort  peu  d'attention  ;  tous  ces  effets  peu- 
vent, je  crois  ,  être  juilemcnt  inclus  dans  le 
feul  tel  me  Sjicsmc  \    (*)   au   moins   on  fait    pav 


(*)  Je  ne  fais  pas  jusqu'où  un  nerf  venant  d'une 
panic,  ou  jusqu'où  la  maticre  vitale  d'une  partie, 
peuvent  agir  de  manière  h  apporter  la  fenfation  ; 
mais  nous  favons  qu'une  action  involontaire  d'un 
muscle  volontaire  ,  ou  l'action  fpontanée  d'un  niwUc-lr. 
involontaire  peuvent  la  produire. 
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r?.naîogie  qu'ils  appartiennent  à  cette  clalïè. 
Par  le  fpasme  j'entend  une  contraction  d'un 
aiuscle,  fans  les  caufcs  excitantes  et  naturelles. 

Ainfi  la  contraction  d'un  muscle  de  la  jambe 
nommée  crampe  ,  occafionne  une  grande  dou- 
leur ,  ainfi  que  le  tétanos  ,  et  lorsque  c'efl  dans 
un  degré  moins  fort  comme  dans  le  cliguottement 
de  la  paupière  ,  elle  ne  donne  qu'une  fenfation  , 
au  lieu  que  fî  le  muscle  agiflait  par  la  volonté  , 
il   n'y  aurait  pas    de   fenfation  produite. 

On  voit  que  ces  fenfations  font  plus  ou 
moins  aiguës  ,  felon  la  promptitude  ou  la  len- 
teur du  progrès  de  ces  caufes ,  de  là  on  peut 
afîigner  deux  caufes  qui  s'accompagnent  tou- 
jours mutuellement  ;  car  quand  les  deux  n'ont 
pas  lieu  en  même  tems  l'esprit  relie  infenfible  au 
derangement.  Cela  a  lieu  lorsqu'elle  efl  produite 
dans  un  tems  donné ,  car  l'altération  dans  la 
pofition  des  parties  peut  venir  fî  lentement , 
qu'elle  ne  puilTc  pas  aller  de  pair  avec  la  fen- 
fation ,  ce  qui  a  lieu  dans  beaucoup  de  tumeurs 
indolentes  ,  ascites ,  etc.  D'un  autre  côté  cette 
altération  dans  la  pofition  des  parties  peut  être 
ii  prompte  qu'elle  devance  la  fenfation  ,  et  par 
conféquent  il  y  a  un  certain  medium,  qui  pro- 
duit la  plus  grande"  douleur. 

Les  actions  que  je  viens  de  décrire  ,  étant 
SilTez   prompte»   dc^ns    Içurs   effets  ,   en    ne  pev.t; 
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pas  manquer  de  s'appercevoir  pourquoi  la  dou- 
leur dans  l'inflammatioii  doit  être  conlîdérable  ; 
cependant  elle  n'eft  pas  la  même  dans  les  dif- 
férentes périodes.  Dans  l'état  adhéfif  de  l'inflam- 
marion  elle  efl  ordinairement  peu  confidérable  , 
fpéçia}emejjt  il  elle  ne  doit  pas  ailer  plus  avant , 
et  la  douleur  cft  plutôt  pelante  qu'aiguë  ;  lors- 
qu'elle vient  à  la  peau  elle  commence  ordinai- 
rement par  une  démangeaifon  ;  niais  quand  l'in- 
fiammation  palTc  de  l'état  adhéfif  au  fuppura~ 
tjf,  les  parties  fubiffent  un  changement  plus 
grand  qu'avant  ,  et  la  douleur  devient  de  plus 
en  plus  aiguë  ,  tant  qu'elle  devienne  très  con- 
iidérable.  Les  nerfs  auffi  acquièrent  alors  un 
degré  de  fenfibilité  ,  qui  les  rends  plus  fuscep- 
tibles  de  l'iraprefTion  qu'ils  ne  le  font  dans  leur 
état  naturel  ;  ainfi  une  partie  enflammée  efl 
non  -  feulement  douloureufe  par  elle  même, 
mais  elle  cominunique  des  imprelTions  à  l'es» 
prit  qui  font  indépendantes  de  la  douleur  ,  Ja- 
quelip  ne  vient  pas  d'une  partie  naturellement 
faine.  Cette  do'ilcur  augmente  chaque  fois  que 
les  artères  fotit  dilatées  ,  d'où  il  paraîtrait  que 
les  artères  n.e  fe  contractent  pas  par  leurs  puis- 
fances  musculaires  dans  leur  fyftole  ,  car  'fi 
cela  était  on  d'  vtai:  s'attendre  à  une  douleur  vio- 
lente dans  ceae  action  qui'  aurait  lieu  avec  la 
plenitude  du  pouls-.  Il  n'efl  pas  aifé  de  s'as- 
furer  fi  cette  douleur  vient  de  la  diftention 
des  art!lres  par  la  force    du   cœur  ,    ou    i\   elle 
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vient  de  l'action  de  difteiïtiou  par  la  force  de 
l'artère  elle  même.  On  lait  que  les  muscles 
malades  occafionuent  de  la  douleur  dans  leur 
contraction  ,  peut-être  plus  que  lorsqu'ils  font 
étendus.   (*) 

Il  cfl  prouvé 'par  la  difTection  que  le  degré 
d'inflammation  qui  devient  la  caufe  des  adhé- 
rences ,  ne  produit  que  peu  de  douleur  ;  car 
on  voit  rarement  et  même  jamais,  un  cadavre 
qui  n'a  pas  des  adhérences  dans  quelque  grande 
cavité  ;  et  cependant  on  peut  fuppofer  raifon- 
nablement  que  beaucoup  de  ces  perlonnes  n'ont 
jamais  eu  de  fymptomes  aigus  ou  de  douleurs 
violentes  dans  ces  parties  ;  on  voit  cependant 
de  fortes  adhérences  dans  des  cadavres  à  des 
parties  où  les  parents  ou  amis  du  défunt  n'ont' 
jamais  remartjue  qu'il  fe  foit  piaint  de  dou- 
leurs pendant  fa  vie, 

I!  eft  encore  prouvé  que  les  adhérences  peu- 
vent être    produites   par  une  inflammation  très 

(*)  Ceci  efc  très  éviJent  dans  l'inflammation  de  la 
Tcnîe  urinaire  ,  car  dans  la  contraction  de  ce  viscérq 
pour  l'expulfion  de  l'urine ,  il  y  a  toujours  plus  de 
douleur  que  dans  la  dilatation  ;  la  diilenticn  cil;  ce- 
pendant graduelle  ,  et  quand  l'urine  eft  totalement 
évacuée ,  l'irruation  produite  par  la  contraction  con- 
tinue toujours  ,  ce  qui  produit  une  continuation  de 
Ja  flranguric. 
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iegère,  en  portant  un  brayer  on  peut  exciter 
une  action  qui  fafle  gonfler  la  partie  ,  par  le- 
quel moyen  les  deux  côtés  du  fac  fe  trouvent 
"unis  ,  quoiqu'il  y  ait  à  peine  eu  aucune  fen- 
fation  dans  la  partie  ;  on  voit  auffi  dans  les 
cas  où  cette  inflammation  vient  de  violence  , 
qu'elle  n'occafionnc  que  peu  oti  point  de  dou- 
leur. Je  fuppofe  un  coup  de  feu  à  travers  la 
cavité  de  l'abdomen ,  où  il  n'y  aura  pas  de 
parties  contenues  lefées  ,  l'inflammation  adhé- 
ilve  aura  lieu  dans  des  parties  internes  conti- 
gues  à  la  playe  faite  par. la  balle,  et  cependant 
il  n'y  aura  pas  de  grande  douleur  produite. 
Cette  aflertion  efli  encore  rendu  valide  par  le 
peu  de  douleur  que  l'on  refluent  après  beau- 
coup de  contulîons  ,  où  il  y  a  évidemment  in- 
'flammaîion  ;  et  dans  les  fractures  Amples  ,  la  dour 
leur  de  l'inflammation  n'eft  qu'une  mifere  ,  quoi- 
qu'elle vienne  du  déchirement  des  parties.  Mais 
cela  fe  fliit  felon  le  degré  d'inflammation  ,  fa 
période ,  et  quelle  parties  font  enflammées , 
comme  je  l'expliquerai  amplement  ci-après. 

C'eft  un  principe  ordinaire  dans  la  machine 
animale  ,  que  toutes  les  parties  augmentent  en 
quelque  forte  ,  à  raifon  des  actions  requifes. 
Ainfl  on  voit  que  les  muscles  augmentent  en 
volume  lorsqu'ils  font  beaucoup  exercés;  les 
vailTeaux  deviennent  plus  gros  proportionnelle- 
ment à  la    néceflité    de   fuppléer  aux    parties  ;j 
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pnr  exemple  dans  l'utcrus  ;  les  carotides  exter- 
nes du  cerf  font  auffi  beaucoup  plus  grolTes  au 
tems  du  renouvellenrienr  de  fou  bois  que  dans 
les  autres  tems  ;  et  j'ai  déjà  obfervé  que  les 
vaiffeaux  deviennent  plus  volumineux  dans 
l'iiiiiamaiation ,  il  y  paue  pins  de  fang,  et  il 
parait  qu'il  fe  fait  plus  d'actions  qu'à  l'ordinaire  ; 
mais  les  nerfs  ne  fubiflent  aucun  changement. 
Les  nerfs  de  i'utérus  lorsqu'il  renferme  l'em- 
brion  font  les  mêmes  que  quand  il  ell  dans 
fon  état  naturel  ;  et  les  branches  de  la  cinquième 
et  feptièmc  paires  des  nerfs  ne  font  pas  non 
plus  allongées  dans  le  cerf  pendant  l'accrois- 
fement  du  bois  que  dans  l'état  naturel;  et  dans 
l'inliaramation  des  nerfs  leurs  vaiflèaux  fanguins 
font  augmentés  ,  et  la  lymphe  coagulante  eft 
jettce  dans  leur  fubftance  ,  mais  le  nerf  même 
n'eft  pas  augmenté  ,  de  manière  que  la  partie 
eft  toujours  dans  l'état  de  partie  naturelle  ,  qui 
a  une  forte  fenfation  ,  ce  qui  fait  voir  que  le 
mouvement  des  nerfs  n'a  rien  de  commun  avec 
l'économie  de  la  partie,  mais  qu'ils  ne  font  que 
les  meftagers  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Il 
pafait  que  les  actions  de  la  matière  vitale  font 
augmentées  dans  la  partie  enflammée  ,  et  cette 
augmentation  d'action  eft  coniinv.ée  par  le  nerf 
qui  n'eft  pas  enflammé,  jusqu'à  l'esprit,  de 
manière  que  l'imprcfiion  fur  le  cerveau  eft 
probablement  é^gale  à  l'action  de  la  matière 
vitale   enflammée. 
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La.  quantité  de  feniibilité  naturelle  cfl ,  je 
crois ,  proportionnée  à  la  quantité  des  nerfs 
dans  quelque  circonftance  donnée  ;  mais  je  ne 
©rois  pas  que  la  fenlîbiiité  maladive  aye  lieu 
felon  cette  proportion  ,  mais  en  proportion  de 
l'action  lefée  de  la  matière  vitale.  Ainfi»tin 
tendon  efl:  fort  peu  douloureux  étant  injurié 
dans  fon  état  naturel  ;  mais  s'il  devient  en- 
flammé ou  malade  de  quelqu'autre  manière,  la 
douleur  deviendra   très  aiguë. 

11  n'eft  pas  hors  de  propos  d'obferver  que 
plufieurs  parties  du  corps  donnent  des  fenfa- 
tions  particulières  dans  l'état  naturel  lorsqu'elles 
fubifîènt  une  impreffion  quelconque  ;  et  lors- 
qu'elles font  injuriées  ,  elles  occalionnent  aulîi 
une  douleur  particulière  à  chacune;  c'efl  ce  der- 
nier effet  que  je  confidére  à  préfent.  Je  dois  encore 
obfervor  que  le  même  mode  d'imprefïîon  donne 
une  fenfation  particulière  à  une  partie  ,  tandis 
qu'elle  occafionne  une  douleur  à  une  autre,  Ainlî 
ce  qui  produit  les  naufées  à  l'eflomac  produit 
des  douleurs  au  colon.  Lorsque  la  fenfation 
de  douleur  efl  dans  une  partie  vitale ,  elle  a 
quelque  chofe  de  différent  de  celle  qui  fc  fait 
fentir  dans  les  parties  ordinaires  ;  ainfi  quand 
la  douleur  vient  d'une  injure  faite  à  la  tête, 
la  fenfation  efl  une  douleur  lourde  et  flupé- 
fiante  ,  qui  rend  la  perfonne  qui  en  efl  affectée , 
jiicapable  de  prendre    attention  à   aucune   auti^ 
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Csnfatlon  ,   et  eft  fouvcnt  accompagnée  de  nau- 
fées  ,  parce  que  l'eftomac  lympatife  avec  elle. 

Lorsque  la  douleur  cft  au  cœur  ou  dans 
les  poumons  ,  elle  cft  plus  aiguë  ,  et  bornée  H 
la  partie  malade. 

Lorsque  c'eft  dans  l'eftomac  ou  les  inteftins  ^ 
fpécialement  à  leur  partie  fupérieure  ,  c'eft  une 
douleur  ft)urde  oppreftiveet  nauféabonde  ,  mais 
plus  ou  moins  accompagnée  de  naufées  ,  felon 
la  preffion  ou  fa  proximité  de  l'eftomac;  car 
lorsqu'elle  eft  fituée  au  colon  ,  elle  cft  plus  aiguë  ^ 
et  moins  accompagnée  de  naufées. 

On  ût  peut  pas  mieux  iiluftrer  ceci ,  qu'en 
faifant  attention  aux  eiTets  d'un  purgatif.  Si 
on  prend  une  médecine  qui  produit  des  tran- 
chées et  des  naufées ,  on  peut  aifément  fuivre 
fes  progrès  dans  le  canal  ;  lorsqu'elle  eft  dans 
l'eftomac ,  elle  produit  les  maux  de  cœur , 
mais  on  s'appercoit  bientôt  que  cela  diminue  , 
par  là  on  peut  juger  qu'elle  eft  parvenue  au 
duodénum  ,  alors  un  certain  malaife  approchant 
de  la  douleur  fuccéde ,  et  on  peut  être  certain 
qu'elle  cft  parvenue  au  jéjunum;  enfuite  ç\\t  com- 
mence à  produire  des  tranchées  allez  faibles  , 
ce  qui  denote  qu'elle  eft  dans  l'illéum  ;  et  puis 
dans  le  colon  c'eft  une  douleur  aiguë  après 
laquelle  il  fc  fait  bientôt  un   mouvement. 


ipo     -D^   rinjlammalwn  adhcfive. 
'     Le  foye,  les  tefticules  et  la  matrice  font  fuitlj: 
au  même  genre  de  douleur   que  l'eilomac. 

Les  tendons  ,  les  os  et  les  ligaments  ont 
quelque  chofe  du  même  genre  de  douleur , 
quoique  moins  opprefîîf;  c'eû-à-dire  une  dou- 
leur fourde ,  péfante  ,  fouvent  accompagnée  de 
quelques  naufées  ,  l'ellomac  fympatifant  géné- 
ralement dans  ce  cas. 

Mais  la  peau  ,  les  muscles  ,  etc.  et  le  tiiïa 
cellulaire  en  général,  produiicnt  une  douleur 
aiguë  qui  éveille  plutôt  qu'elle  n'opprefle  ,  fi 
elle  n'eil  pas  trop  grande.  Toutes  ces  fortes 
feront  examinées  plus  au  long  lorsque  je  traiterai 
de   chacune   en   patticulier. 

Une  caufe  de  cette  variété  de  fenfations  , 
felon  que  les  parties  enflammées  font  vitales 
ou  non  vitales  ,,  parait  conlifler  dans  les  difTé- 
rens  fyftcmes  de  matière  vitale  qui  fe  diftribue 
dans  ces  parties,  ayant  probablement  des  nerfs 
particulièrement  conflruits  pour  cet  effet  ;  car 
toutes  les  parties  qui  font  fournies  par  les  bran- 
ches de  la  paire  vague  et  les  intercofteaux  ,  af- 
fectent le  malade  moralement  à  la  première 
attaque  de  l'inflammation ,  les  actions  de  ces 
parties  font  Involontaires  ,  et  font  par  confé- 
quent  liées  plus  particulièremeiit  avec  le  prin- 
cipe vital,  et  ce  principe  eft  aiTecté  toutes  les 
fois   que  quelque   chofe  affecte  les  nerfs. 


De  r inflammation  adhéjtve.  191 
L'autre  fylleme  de  matière  vitale  étant  af- 
fecté par  cette  iniiammation ,  fecoue  d'abord  la 
conflitutioîi ,  ce  qui  délïgne  la  force,  à  moins 
que  les  parties  n'aient  des  puiffances  de  guéri- 
ion  fort  faibles  ,  comme  les  tendons ,  les  os  ,  etc, 
ou  foient  éloignées  du  coeur.  Dans  ce  cas  les 
lignes  de  faiblelTe  paraiflent  plus  ou  moins 
vite  :  de  là  il  parait  que  cette  différence  dans 
la  conflitution  ,  venant  de  la  différence  dans 
les  parties  et  dans  leurs  iîîuations  ,  vient  de  ce 
qu'elle  a  une  maladie  qu'elle  ne  peut  pas  domp- 
ter aifément ,  comme  elle  le  pourrait  dans  les 
parties  non  vitales  ,  et  dans  celles  qui  font  fi- 
tuées  près  du  cœur  ,  cette  circonflance  feule 
devient  une  caufe  de  l'irritation  de  la  con- 
ftitution. 

§.   III.   T)e  la    chaleur  des  parties  dans 
r  Inflammation. 

Dans  mon  traité  fur  le  fang  j'ai  obfervé 
que  le  cœur  de  l'animal  était  ordinairement  con- 
iîdéré  comme  ayant  des  connexions  étroites  avec 
ce  fluide  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  donné  mon 
opinion  fur  la  caufe  de  la  chaleur  dans  les 
animaux  ,  n'étant  pas  fatisfait  de  celles  déjà 
avancées  ,  je  n'ai  pas  effayé  de  donner  une 
défcription  de  cette  propriété  ;  mais  je  vais 
coniîdérer  à  préfent  cette  puifîance  lorsque 
l'animal   cft  malade  ,    où   il    parait   qu'elle    eil 
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Souvent  diminuée  et  fouvent  augmentée  ,   et  ûé 
là  l'animal  devient  fouvent   plus  chaud  ou  plus 
froid  que  fa  temperature   naturelle. 

Il  y  a  toujours  vin  eftct  qui  tend  à  amener* 
la  chaleur  d'un  corps  vivant  à  la  temperature 
du  medium  environnant  ,  mais  dans  les  ani- 
maux les  plus  parfaits  cela  efl  empêché  par  les 
puiffances  de  l'animal  qui  fuppoi'te  fa  propre 
temperature  ,  fpécialemcnt  dans  les  parties  vi- 
tales et  près  d'elles  ;  conféquemment  en  fai-* 
fant  des  expériences  pour  connaître  ces  varia- 
tions. Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  s'affurer  avant 
de   la  temperature   de   l'atmosphère. 

La  chaleur  eft  un  Çignt  de  force  et  de  puis- 
fancc  dans  la  conftitution  ,  quoiqu'elle  puilîè 
quelque  fois  venir  d'une  action  augmentée, 
d'nne  conftitution  faible  ou  des  parties  affaiblies. 

La  chaleur  eft  une  action  pofitive  ,  tandis 
que  le  froid  cft  le  contraire ,  produifant  con- 
féquemment la  faibleffe  j  et  fouvent  venant  d'une 
action  diminuée   des   parties    robuftes. 

On  n'a  pas  encore  confîdéré  fi  un  animal 
a  la  puiflance  de  produire  la  chaleur  également 
dans  chaque  partie  du  corps  ;  quoique  d'après 
ce  qu'on  a  généralement  avancé  fur  ce  fujet , 
nous  foyons  portés  à  croire  que  chaque  partie 
a  cette   puifTance  ;   ou  fi  elle  eft  apportée  d'une 

feule 
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fexilc  fource  de  chaleur  pair  le  fang  dans  toutei 
les  parties  ;  ceci  ne  peut  pas  être  déterminé 
aifément;  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  fource 
principale  de  chaleur  ,  quoiqu'elle  puiiTe  ne  pas 
être  dans  le  fang  même  ,  le  fang  n'étant  af- 
fecté que  parce  qu'il  a  la  fource  près  de  celle 
de   la   chaleur. 

Il  eft  probable  que  ce  principe  réfide  dan^ 
l'eftomac ,  ou  au  moins  je  luis  certain  que  les 
affections  de  l'eftomac  produifent  ou  la  chaleur 
ou    du   froid. 

Il  y  a  des  affections  de  l'ertomac  qui  y  pro- 
duifent une  fenfation  de  chaleur ,  et  l'air  qui 
fort  par  l'éructation  ,  parait  chaud  dans  la  bou- 
che du  malade  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu 
déterminer  fx  ces  fenfations  venaient  de  la  cha- 
leur  actuelle   ou   de   la  fenfation  feulement. 

Les  fubftances  ftimulantes  appliquées  à  l'es- 
tomac ,  produifent  une  chaleur.  Les  affections 
morales  produifent  Je  même  effet  ;  cette  der- 
nière circonftance  parait  contre-dire  l'opinioa 
que  la  chaleur  vient  de  l'eftomac  ;  mais  je  crois 
que  l'eftomac  fympatife  avec  les  actions  du 
cerveau  qui  forment  l'esprit,  et  alors  produit: 
la  chaleur ,  c'cft  ce  qui  fera  mieux  expliqué  en 
traitant  du  froid.  Je  crois  que  le  bain  froid 
produit   la    chaleur   de    la   même    manière   par 
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les  correspondances  de  fympatie   entre  la  peacï 

et  l'eflomac. 

Il  cft  évident  que  la  maladie  augmente  ou 
(diminue  cette  puifîance  dans  l'animal  ;  car  dans 
plufieurs  d'entr'clles  il  devient  beaucoup  plus 
chaud  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  beaucoup 
plus  froid  qu'à  l'ordinaire.  Ceci  a  été  d'abord 
découvert  par  la  fcnfation  feule  ,  par  le  malade 
même  ,  et  par  le  praticien  ,  avant  que  la  ma- 
lîiCre  de  melurer  d'une  manière  abfolue  les  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  au  moyen  d'un  in- 
flrument ,  fut  découverte  ;  mais  il  était  impoffibic 
que  ces  connaiffances  foient  juftcs  ,  car  on 
trouve  par  expérience  que  la  manière  de  me- 
furer  la  chaleur  par  la  fenfation  eft  très  incer- 
taine. Cela  arrive  parce  que  les  variations  dans 
les  degrés  de  chaleur  de  nos  corps  (qui  alors 
font  les  inftrumens)  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes  ,  mais  varient  beaucoup  avant  que  nous 
foyons  capables  d'en  faire  une  différence  ,  et 
par  conféquent  on  ne  peut  avoir  qu'une  con- 
nailïance  relative  eu  égard  à  la  chaleur  du  corps 
dans  le  moment.  Mais  à  préfent  notre  manière 
de  la  mefurer  eft  plus  déterminée  ,  et  peut  ap- 
procher de  la  vérité  même ,  fuffifarament  pour 
être   connue  dans  la  maladie. 

L'augmentation  et  le  decroiffement  de  la  cha- 
leur d'un  animal  peut  être  divifé  en  celle  qui 
yient  de  la  conftitution  et  celle  qui   eft  locale. 
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Celle  qui  vient  de  la  confHtùtion  a  pour  caufs 
«ne  affection  de  cette  même  conftitution ,  et 
peut  naitre  prinriitivenient  en  elle  ;  ou  elle  peut 
venir  fecondaircment  ,  comme  d'une  maladie 
locale  avec  laquelle  la  conftitution  fvmpa- 
tife  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  bien  cortalii 
tic  cela  ,  car  dans  beaucoup  d'expériences  que 
j'ai  fait  pour  m'aifurer  de  ce  point ,  il  m'a 
toujours  paru  que  les  inflammations  locales 
n'ont  que  peu  de  puilTances  pour  augmenter 
la  chaleur  au  delà  du  degré  naturel  ,.  quoique 
le  corps  foit  fous  l'influence  de  l'inflammation 
par  la  fympatie ,  appelée  fièvre  fymptomatique  ; 
mais  fi  la  chaleur  du  corps  efl  au  deflTous  de 
la  temperature  naturelle  ,  ou  d'une  chaleur 
où  les  actions  foit  naturelles  ou  morbides  , 
l'ont  reqxiifes  ^  alors  la  chaleur  du  corps  efb 
remife    à  fa  temperature  naturelle.   (*) 

Comme  c'eft  le  principe  d'augmentation  de 
chaleur  locale  dans  l'intiammation  que  je  dois 
traiter  à  préfeïit  ,  on  doit  d'abord  être  fur  jui- 
qu'où  ce  principe  exifte  dans  une  partie  ,  et 
ce  qu'il  peut  être  ;  le  principe  venant  de  la 
conftitution  n'étant  pas  l'objet  actuel ,  quoi- 
qu'il puilîe  donner  quelque  lumière  fur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  puiflânces  ,  des 
principes   de  ceux  de  la  conftitution  et  de  ceux 


•   (*)  Voyez  le  traité  fur  réconomic  animale  pa^e  9^. 
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qui  font  locaux.  On  dit  que  la  maladie,  comma 
la  fièvre  ,  elt  reconnue  pour  augmenter  la  cha- 
leur du  corps  de  douze  degrés  au  deiïus  de  la 
chaleirr  naturelle  ;  et  fi  cela  eft  ,  il  y  a  alors 
ou  une  augmentation  de  puifiance  ou  une  aug- 
mentation de  l'exercice  de  cette  puiflance  ;  et 
la  connaiffance  certaine  fi  cela  vient  d'une  af- 
fection univerfelle  de  la  conftiiution ,  ou  fi 
elle  peut  avoir  lieu  lorsque  la  conltitution  eft 
afl'ectée  par  ces  parties  ,  mérite  bien  qu'on  s'en 
occupe. 

Le  principal  exemple  de  l'augmentation  fup- 
pofée  de  la  chaleur  locale  ,  cft  dans  l'inflamma- 
tion ;  et  on  voit  que  les  parties  externes  en- 
flammées augmentent  actuellement  en  chaleur,' 
mais  voyons  jusqu'où  va  cette  augmentation. 
D'après  toutes  les  obfervations  et  les  expérien- 
ces que  j'ai  fait,  je  ne  vois  pas  qu'une  in- 
flammation locale  puiiTe  augmenter  la  chaleur 
locale  au  delà  de  la  chaleur  naturelle  de  l'ani- 
mal ;  et  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les  parties  dont 
la  chaleur  eft  inférieure  à  celle  de  la  fource  de 
la  circulation  ,  elle  ne  la  fait  pas  monter  jus- 
que là  :  les  animaux  qui  paraiflent  n'avoir  au^ 
cunc  puifiance  d'augmentation  ou  de  dccroilîc- 
rnent  de  chaleur  en  fanté  ,  paraiiTent  auffi  défec- 
tueux dans  la  maladie  ;  comme  on  le  verra 
dans   les  expériences. 

Je  crois  que   le  fang  a  une  chaleur  perma-^ 
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ncnte  eu  lui  nicme  ,  étant  en  lanté ,  et  que 
ricti  ne  peut  l'augmenter  qu'une  affection  uni- 
vcrfellc  de  la  coaftitution  ;  c!  probablement 
que  la  iîcvre  fympatique  eft  telle  qu'elle  ne 
peut  pas  produire  cet  effet ,  et  que  toute  la 
puilïance  de  l'inflammation  fe  borne  à  l'augmen- 
ter un  peu  dans  la  partie  ,  et  elle  lie  peut  pas 
l'amener  à  un  degré  plus  haut  que  celui  de 
chaleur  permanente  à  la  fource  ,  et  même  pas  jus- 
que là  dans  quelques  parties  qui  ne  font  pas 
de  cette  chaleur  naturellement  ,  comme  je  viens 
de    le   dire. 

Comme  l'inflammation  eft  le  principal  exem- 
ple capable  de  produire  l'augmentation  de  la 
chaleur  16cale  ,  j'ai  lailî  toutes  les  occalions 
d'obferver  les  inflammations  ,  foit  fpontanées  ou 
en  conféquencc  d'opérations.  J'ai  auflî  fait  dif- 
férentes expériences  fur  ce  fujet,  qui  étaient 
analogues  aux  opérations  ,  et  je  pui3  dire  quo 
je  n'ai  jamais  vu  que  la  chaleur  ait  été  augmentée 
autant  qu'elle  paraiflTait  l'être  à  la  feufation. 

JLxpérlences  fur  des  Jurfaces  internes^ 

PREMIERE    EXPERIENCE. 

Je  fis  l'opération  pour  la  cure  radicale  de 
î'hydrocéle ,  à  un  homme  de  l'hôpital  $t.  {^ccrgc. 
Lorsque  j'ouvris-  la  tunique  vaginale,  j'y  in-. 
U-Qduiûs  far-le-champ  la  boule  du  thermoruetx^ 
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tout  à  côté  du  tcflicule.  Le  mercure  s'éiéva  à 
92.  degrés.  La  cavité  fut  remplie  de  charpie, 
trempée  dans  de  l'onguent  ,  afin  qu'elle  puiiTc 
être  redrée  à  volonté;  le  jour  fuivant  lorsque 
i'inflamm.ation  parut,  je  retirai  la  charpie  et 
la  boule  du  thermomètre  fut  introduite  comme 
avant,  et  le  mercure  s'élévc  à  9.8.  degrés 
trois   quarts    exactement. 

Ici  il  y  avait  une  augmentation  de  chaleur 
de  fix  degrés  et  trois  quarts  ;  mais  même  cela 
n'était  pas  égal  à  celle  du  fang ,  à  la  fource 
de  la  circulation.  J'ai  répété  cette  expérience 
plus  d'une  fois  ,  et  toujours  avec  le  même  ré- 
fultat  ou  à  peu  près. 

Comme  le  fujet  humain  ne  fournit  pas  tou- 
jours des  occafions  pour  s'afTurer  du  fait ,  et 
qu'il  eft  fouvent  impofîible  de  faire  fur  lui  les 
expériences  lorsque  le  cas  échet  ,  j'en  fis 
fur  des  animaux  qui  me  parurent  propres 
à  m'alTurer  du  fait  ;  mais  dans  aucune  je 
n'ai  jamais  pu  parvenir  à  augmenter  la  cha- 
leur inlîammatoire  de  manière  à  la  rendre  égale 
3  celle  du   fang  à  la  fource  de   la  circulation. 

DEUXIEME    EXPERIENCE. 

Je  fis  une  inciiion  dans  le  thorax  d'un  chien , 
îa  piaye  était  fîtuée  environ  au  centre  du  côté 
4ioJt  ;  Je  thermomètre  fut  introduit  du  haut  ,ci;^ 
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bas  afin  de  le.  mettre  en  contact  avec  le  dia- 
phragme. Le  degré  de  chaleur  était  de  cent  un  ; 
je  mis  dans  la  piaye  un  gros  bourdomicL  de 
charpie  pour  l'empêcher  de  fe  réunir  par  la 
première  intention  ,  et  je  la  couvris  d'emplâtre 
agglutinatif.  Le  chien  fut  attaqué  de  friiTons. 
Le  jour  fuivant  j'otai  la  charpie  et  j'introduifis 
le  thermomètre  ,  le  degré  de  chaleur  ttait  exac- 
tement le  même  ,  c'cfl-à-dire  cent  un  degrés. 
Le   chien   guérit. 

TROLSIEME     EXPERIENCE. 

Je  fis  une  incifion  oblique  d'environ  deux 
pouces  de  profondeur  dans  les  muscles  feffiers 
d'une  âr^efle  ,  et  j'introduifis  dans  la  playe  une 
canule  de  fer  blanc  d'environ  \m  pouce  et  demi 
de  longueur ,  de  manière  qu'un  demi  pouce 
du  fond  de  la  playe  pafiait  au  delà  de  la  ca- 
nule ;  j'introduifis  dans  cette  canule  une  chc- 
vile  de  bois  ,  qui  depaffait  la  canule  d'un  pouce 
et  demi  ,  de  manière  qu'elle  remplifîait  le  fond 
de  la  playe  ,  et  empêchait  la  réunion.  Le 
tout  fut  attaché  dans  la  playe  par  des  fils  at- 
tachés  à  la   peau. 

Immédiatement  après  que  la  bleffure  fut  faite 
la  boule  du  thermomètre  fut  introduite  au  fond  , 
et  le  mercure  monta  à  cent  degrés  jufle  ,  comme 
il  le  fit  en  même  tcms  dans  le  vagin.  Le  matin, 
fuivant  la  cheville  fut  retirée  ,   et  la  boulç  dv\j 
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tliermomctre  (étant  préalablement  échauffée  à 
qualrc-vingt-dix-neuf  degrés)  fut  introduite  au 
fond  de  la  playe  ,  qui  depaflait  la  canule  ,  et 
Je  mercure  monta  à  cent  degrés.  La  cheville 
fut  lemife  et  attachée  comme  avant  Le  foir  la 
même  expérience  fut  réitérée ,  et  le  mercure 
monta  à  cent  degrés.  Le  lendemain  au  matin 
H  ne  monta  qu'à  quatre-vingt-dix-neuf.  Le 
foir  près  de  cent  un  degrés  et  demi.  Le  fur- 
Isndemain  au  matin  quatre-vingt-dix-neuf,  et 
le   foir   cent   degrés. 

Je  iis  une  expérience  femblable  fur  un  chien  , 
et  la  chaleur  était   de  cent  un   degrés.    Le  jour 
fuivant   la  chaleur   était  la    même  ,    ainfi  que  le 
.îroilîème  jour  que  la  fuppuration  commença. 

QUATP.IEME     EXPERIENCE, 

Qiioique  danc  l'expérience  fur  le  chien  en 
faifant  une  ouverture  dans  la  poitrine  pour  y 
exciter  de  l'inuammation  et .  pour  affecter  la 
conftitutlon  ,  la  chaleur  ne  fut  pas  augmentée  ; 
cependant,  afin  crétre  plus  précis  eu  égard  au 
réfultat  d'une  telle  expérience,  je  fis  une  bîes- 
fure  à  l'abdomen  d'une  âneffe  ,  et  j'y  intro- 
duits une  folution  de  fel  commun  et  d'eau 
(environ  une  poignée  dans  uîie  pinte)  pour 
exciter  une  inlîammation  univerfelle  dans  la 
cavité  de  l'abdomen.  Cela  produitit  une  grande 
deuîeur ,  et  gênait  tellement   l-animal  qu'il  f* 
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«ouch'ait  et  fe  roulait  comme   font  les  chevaux 
lorsqu'ils    l'ont  attaques   de  la  colique. 

Le  jour  fuivant  j'introduifis  le  thermometr» 
dans  le  vagin,  et  le  mercure  refla  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  degrés  et  demi ,  environ  la  même 
chaleur  qu'avant  l'expérience  ;  le  loir  cent  rm 
degrés  et  demi  ;  le  jour  d'enfuite  au  matin  , 
cent  degrés  et  demi  ;  le  foir  de  même.  Le 
vagin  n'était  par  conféqucnt  pas  rendu  plus 
chaud  par  l'inflammation  ,  qui  produit  ce  qu'ori 
appelé  la  fièvre   fympatique. 

L'animal  fut  enfuitc  tué  ,  et  en  examinant 
l'abdom-cn  ,  le  côté  de  la  bleffure  parai lîait  très 
enflammé  ,  aufïï  bien  que  l'inteftin  du  côte 
oppofé.  Tous  adhéraient  enfemble,  et  les  in- 
teltins  environnant  cette  partie  des  adhérences 
avaient  leur  tunique  venant  du  péritoine  (*)  ex- 
trêmement vasculaire  ,  et  le  pus  était  formé 
dans   l'abdomen. 

Mais  il  efl  certain  que  la  chaleur  d'une  par-! 
tie  peut  être  augmentée  au  delà  de  la  tempe^ 
rature  ordinaire  dans  une  perfonne  iaine  ,  lors- 
que c'eil  dans  une  partie  qui  eil  naturellement 
de  chaleur  ordinaire  ,  comme  dans  l'abdomen. 
J'ai  fait  la  ponction  huit  fois ,  dont  fept  dans 
Uiie  Icmaine  ,    au  domeitique  du  Lord  Hertford ^ 

(*)  On  nomme  cette    tuninue ,  tvinique  commun*^ 
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la  feptième  fois  je  mis  la  boule  du  thermomctre 
dans  le  courant  d'eau  ,  en  fortant  de  la  canule 
du  trocart ,  et  le  mercure  monta  à  cent  et  un 
degrés  exactement  pendant  tout  le  tems.  Douze 
jours  après  je  lui  fis  la  ponction  pour  la  huitième 
fois  ,  l'eau  était  aflez  linpide  ;  en  y  mettant 
le  thermomètre  ,  le  mercure  monta  à  cent  qua- 
tre degrés.  .Ainfi  puisque  la  chaleur  de  Tabdo- 
ment  était  de  cent  quatre  degrés  ,  on  doit  fup- 
pofer  que  la  chaleur  générale  du  fujet  devait 
ctrc   auiîî  de  cent  quatre  degrés. 

Expériences  fur   des  furfaces  fecrétantes, 

PREMIERE    EXPERIENCE. 

Je  pris  le  degré  de  chaleur  du  rectum  d'un 
chien  ,  en  y  introduifant  le  thermomètre  à  en- 
viron trois  pouces  ;  et  lorsque  la  chaleur  fut 
connue  ,  je  fis  diffoudre  quatre  grains  de  mu- 
riate de  mercure  dans  deux  onces  d'eau  ,  j'in- 
fectai cette  folution  dans  le  rectum.  Le  jour 
fuivant  j'introduifis  le  thermomètre  une  féconde 
fois  ,  et  je  trouvai  la  chaleur  tant  foit  peu 
augmentée ,  mais  pas  tout-à-fait  un  degré. 
Autant  qu'on  peut  juger  fur  les  apparences 
externes,  le  rectum  était  très  enflammé,  parce 
qu'il  y  avait  un  gonflement  externe  confidéra- 
ble  qui  formait  un  bourrelet  fort  élevé  autov^" 
4ç„.  l'g:n\is, 
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DEUXIEME    EXPERIENCE. 

J'introduifis  le  thcrmomctre  dans  le  rectum 
d'un  âne  ,  et  le  mercure  monta  à  08  degrés 
et  demi  :  je  répétai  l'introduction  plulleurs  fois 
toujours  avec  le  même  réfuitat.  J'y  injectai 
enfuite  un  mélange  de  fleurs  de  moutarde  et 
de  gingembre  dans  une  pinte  d'eau.  Environ 
douze  heures  après  j'introduilîs  encore  le  ther- 
momètre ,    et  il    s'éleva  à   qg    degrés  et   demi. 

L'injection  fut  répétée  plulleurs  fois  ,  mais 
la  chaleur  n'augmente  pas. 

TROISIEME    EXPERIENCE. 

Afîn^ d'irriter  davantage  le  rectum,  j'y  in- 
jectai une  folution  de  muriate  de  mercure ,  et 
environ  douze  heures  après  j'y  introduits  le 
thermomètre  ,  et  ne  trouvai  pas  la  chaleur 
augmentée.  Vingt  heures  après  je"  l'introduifîs 
encore  ,  et  la  chaleur  était  la  même.  Soixante 
heures  après  l'injection  le  thermomètre  érant 
introduit  pour  la  troifième  fois  ,  le  mercure 
monta  à  cent  degrés  juf.e.  Cette  injection  avait 
tellement  irritée  qu'elle  avait  occafionnée  ua 
tenesme  conlîdérable ,  et  même  le  fang  fortait 
par  l'anus. 

QUATRIEME    EXPERIENCE. 
La  chaleur- naturelle   du  vagin    d'une  jeunC: 
^nefle   était  de   cent   degrés.     J'y    injectai  unç». 
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■  Solution  de  muriate  de  mercure  de  dix  grains 
dans  une  taffe  d'eau.  Environ  deux  heures 
après  le  mercure  tomba  à  99  degrés.  Le  len- 
demain matin  99  degrés ,  le  foir  100.  Le  fur- 
kndemain  matin  99,  le  foir  près  de  101.  Le 
jour  luivant  toujours  au  matin  99,  et  le  foir 
ïoo   degrés. 

Cette  expérience  fut  réitérée  plulîeurs  fois 
fur  la  même  âneiïe   avec  le   même   réfullat. 

Dans  ces  expériences  on  peut  à  peine  dire 
que  la  chaleur  ait  été  augmentée.  Il  cft  fur 
tjue  l'inflammation  avait  été  à  un  degré  con- 
fîdérable  ,  car  clic  produifait  une  matière  en  abon- 
dance qui  était  louvcnt  fangiiinolante  ,  et  en 
tuant  l'animal  pour  une  autre  expérience ,  je 
vis    ce  qui  fuit  dans  l'utérus. 

Les  trompes  étaient  remplies  de  féru  m  ,  et 
l'iniiammation  avait  été  11  forte  par  rinjectioa 
iliinulante  dont  j'avais  fait  ufage  pour  les  ex- 
périences du  vagin,  que  la  lymphe  coagulante 
ttait  extravafé  à  un  tel  degré  qu'elle  oblitérait 
]e  vagin  presqu'cnticrement  ,  par  ces  adhérences 
qui  font  les  derniers  effets  de  l'inflammatioa 
des  canaux  fecrétoires ,  tandis  que  la  fuppura-i 
îion  efl  l'ultimatum  de  ceux  de  riniîammatioa 
tics  furfaces  internes  :  il  n'y  avait  aucun  ligne 
d'inflammation  à  la  furface  externe  de  l'utérus 
C[ui  cft  recouvert-  par   le  psritciae. 
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Remarquez  que  dans  ces  expériences  la  cha- 
leur le  matin  était  un  degré  de  moins  que 
celle  du  foir  ;  et  je  dois  obfervcr  que  cela  efl 
allez    naturel  à  la  chaleur  ordinaire  de  l'animal. 

je  voulus  favoir  û  les  aniiBaux  qui  n'ont 
que  peu  ou  point  de  puifTances  po^ar  augmen- 
ter leur  chaleur  natui-elle  ,  avaient  celles  de 
l'augmenter  en  conféquence  d'un  injure  ,  pour 
lequel  effet  j'ouvris  des  cavités  circonfcritcs 
des  grenouilles  ,  des  crapauds  et  des  limaçons , 
et  à  des  différentes  périodes  ,  après  que  l'ouver- 
ture fut  faite  ,  le  thermomètre  fut  introduit. 
Comme  la  chaleur  de  ces  animaux  vient  or- 
dinairement de  l'atmosphère  ,  la  chaleur  externe 
doit  être  compriie  dans  les  expériences. 

27    Novembre    1788. 

Une  grenouille  et  un  crapaud  furent  ouverts 
i  la  peau  du  ventre  ,  après  avoir  préalable-^ 
ment  reconnu  la  chaleur  de  l'ertomac  ,  les  ou- 
vertures étaient  alTez  grandes  pour  pouvoir  ad- 
mettre la  boule  du  thermomètre  ,  et  l'orifice 
fut  maintenue  ouverte  au  moyen  d'un  morceau 
d'épongé. 

Atmosphère 36.  ^ 

Eftomac  des  deux 40.  ° 

5ous  la  peau  du   ventre 40.  ^ 
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Atmoph.  Grenouille.  Crapaud.  Efionj-, 
V .^^ , 

Sous  la  peau. 
Une  demi  heure 

après  l'ouvert.  .  35  °      .     40  ^      .     40  °    .  40  ' 

I  heure  et  demi  35  ^ 

a  heur,  et  demi    . 

L'abdomen  fut  ouvert  enfuite  ,  et  je  maintins 
un  morceau  d'épongé   à  roriiice. 

Atmosph.  Grenouille.  Crapaud.  Eftom. 


Sous  la 

peau. 

.      40O       . 

40° 

.     39°      . 

39° 

.     39°     . 

39° 

Abdomen. 

Chai,  naturelle  36  ° 

.     40  0      .     40  0    . 

40  0 

I  h.  etdem.apr.  36  ° 

•     39°     .     39°    • 

39° 

4  heur,  et  demi  38  ^ 

.     390      .     390    . 

.  .  . 

Une  partie  de  l'ovaire  gauche  fortit  de  la 
couleur  naturelle. 

Atmosph.  Grenouille.  Crapaud.  Eftom 

9  heur,  après  .  38  o   '  .     38  o      .     38  o    .  38  ^ 
21  h.  et  demi.  35  o      .     35  o      .     35  <=>    .  35  o 

L'ovaire  forti  était  plus  vasculaire ,  et  avait 
une  apparence  de  couleur  uniformément  rouge  ; 
il  fut  remis   dans  l'abdomen   et  y  fut  retenu. 

Atmosph.  GrenouiUe.  Crapaud.  Eftom. 
24  heures  '  .  32  o  .  32  °  .  32  °  .  32  "^ 
46  heures     .     34O  '    .     34 ^      .     34°    •  34®" 
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Le  crapaud  mourut  et  la  grenouille  devint 
faible  et  languiflantc  :  une  partie  de  l'ovaire 
fortit  ayant  fes  petits  vaifleaux  pleins  de  fang. 
Elle  vécut  118  heures,  c'eft-à-dire  72  de  plus 
que  le  crapaud  ,  durant  ce  tems  fa  chaleur 
correspondit  toujours  avec  celle  de  ratmosphérc. 

En  examinant  l'abdomen  après  la  mort ,  je 
n'y  trouvai  point  d'adhérences  ni  aucune  ap- 
parence d'inflammation,  excepté  feulement  fur 
l'ovaire  forti. 

Je  pris  des  escargots  et  je  leur  fit  des  ou- 
vertures aux  poumons  ,  et  leur  chaleur  fut  me- 
furée   au  tems  fuivant. 


Atmosph. 
La  chaleur  était   alors  de     .     34° 
Une  heure  et  demie  après  .     32  ° 
Six    heures  et  demie      .     .     32  ° 
Dix   heures  ......     31° 

Vingt-quatre  heures  .     .     .30° 


Escargots. 
38  o 
o 


35  ^^ 


32 

55 
36  o 

30  o 


Pour  m'afTurer  de  la  chaleur  permanente  ou 
commune  d'un  escargot. 

Atmosph.  .  Escargots» 
Un  escargot  frais  et  dispos  avait 

les  poumons  à  la  chaleur  de     30  °    .     .     36  ^ 

Un   autre 28  °    .,     35  "^ 

Uu    autre       •-    .     •     -     -     .     30  "^   .    .     37  *? 
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Expériences  pour  co?maitre  la  chaleur  des 
vers  ,  ■  des  fangfues  et  des  limaçons  , 
étafit  comparés  avec  l'atmosphère  ,  et 
les  changemens  produits  dans  leurs  cha-^ 
leurs  respectives  par    Pinjlammation. 

PREMIERE     EXPERIENCE. 

Chaleur  de  l'air  dans   la  chambre     .     .     56  ^ 

^ eau  dans  la  chambre  ....     57  ° 

• des   vers  de  terre 58^  *^ 


DEUXIEME    EXPERIENCE. 

Èau     ...........     .  56i-<5 

Sangfues  de  la   même   quantité     .     .     .  59  '^ 

TROISIEME    EXPERIENCE. 

Eau  commune  .........  56  *-* 

Un  œuf  frais     ......     ^     ..  55  ^ 
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§.  IV,   De  la   production    du  froid  dans 
rinjlammation. 

La  production  du  froid  eft  fans  doute  une 
opération  dont  les  animaux  les  plus  parfaits 
font  doués  ;  et  cette  puiffance  parait  être  uni- 
verfelle  et  locale ,  comme  les  puiflances  qui 
produiferit  la  chaleur.  Comme  Je  mot  inflam- 
mation implique  la  chaleur  avec  lui  ,  et  qu'on 
s'en  ferve  pour  exprimer  l'action  des  vais- 
feaux  où  la  chaleur  eft  ordinairement  un  effet, 
il  femble  étrange  que  j'aille  traiter  du  froid  dans 
l'action  de  l'inflammation;  mais  il  n'y  a  cependant 
pas  une  action  dans  le  corps  qui  ne  foit  ac- 
compagné*e  d'une  production  de  froid  occafion- 
nelle  ,  je  ne  fais  jusqu'à  quel  point  cela  a  lieu 
dans  les  parties  ,  mais  il  eft  évident  qu'il  eft 
ainft  dans  la  conftitution  ,  par  presque  toutes 
les  affections  ,  foit  par  la  fièvre  inflammatoire 
ou  par  l'inflammation  locale.  Comme  un  ani- 
mal n'a  pas  d'autre  froidure  permanente  ou  com- 
mune que  celle  qui  eft  à  la  fource ,  qui  eft 
auflft  celle  de  la  chaleur  ,  il  eft  peut-être  im- 
poflible  de  s'aflurer  avec  certitude  du  degré 
de  froid  produit  ou  par  la  maladie  ou  par  le 
froid  environnant  ;  mais  peut-être  qu'en  com- 
parant les  parties  que  l'on  foupt^onne  être  plus 
froides  qu'à    l'ordinaire   par   !a    maladie  ,  a  une 

partie   femblable  fous  la  même  influence  externe 
2  vol.  O 
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du  froid  et  du  chaud ,  par  exemple  un  meiri- 
"bre  avec  un  autre,  ou  une  main  avec  l'autre, 
on  pourrait  en  tirer  une  conféquence  alfez 
jufte  ;  et  on  voit  que  des  parties  malades  de- 
viennent extrêmement  froides ,  tandis  que  fous 
d'autres  circonflances  que  la  maladie  elles  ne 
feraient  pas  ainfi. 

Je  crois  que  la  froidure  dans  la  maladie 
Anent  ou  d'une  faiblelTe  ou  d'un  fentiment  de 
faiblclTe  dans  toute  la  conllitution  ou  dans  une 
partie  ,  le  tout  joint  à  un  mode  particulier 
d'action. 

Ainfi  on  voit  beaucoup  de  maladies  de  la 
conllitution  commencer  par  un  froid  abfolu , 
qui  parait  enfuite  fe  terminer  en  un  froid  léger, 
comme  les  friflbns  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes ;  car  je  crois  que  les  naufées  qui  précédent 
généralement  cette  maladie  ,  produifent  un  froid 
xiniverfel ,  et  ayant  une  fois  produit  l'action 
du  corps  venant  d'un  froid  abfolu ,  l'action 
continue  quelque  tems  ,  quoique  la  caufe  qui 
continue  la  fenfation  n'exiile  plus  ;  et  quoique 
la  froidure  abfolue  foit  retirée,  cependant  l'ac- 
tion de  la  partie  qui  ell  une  continuation  du 
froid  abfolu,  et  qui  par  conféquent  lui  eft  analo- 
gue ,  eft  capable  de  fe  détruire  en  produifant 
î-a  chaleur,  s'il  y  a  puiflance  ou  dispofition. 
Il  eft  évident  que  la  faiblefle  ou  le  fentiment 
de  faibleiïe  produit  le    froid  ;    et  il   cft   encore 
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évident  que  le  froid  univerfel  vient  de  l'efto- 
mac  ;  car  toutes  les  fois  qu'on  fent  des  maux 
de  cœur  il  y  a  un  froid  univerfel;  et  cela  eft 
mieux  prouvé  en  produifant  des  naufées  à  des 
animaux  qu'on  peut  tuer,  ou  qui  -meurent  du- 
rant cette  affection  de  l'eftoxmac.  Les  expérien- 
ces que  je  fis  pour  m'alfurer  de  ceci  n'ont  pas 
été  très  exactes  ,  parce  que  je  m'en  fuis  rap- 
porté à  mes  propres  fenfations. 

Expérience.    J'injectai  trois   grains  tartrite   àc 
potafle   antimoniéc   dans  les  veines  d'une  chien- 
ne ,  la   quantité  d'eau   étant  d'environ  un  once 
au    bout  de  vingt    minutes  ,  elle   eut   une   felle 
et  lailîa  des  vers.     Une    partie    des    excréments 
était  très  ^claire   et   compofce   principalement  ds 
biie.    Quelque    tems   après    elle   eut  deux   felles 
de  plus    qui    étaient   claires    et    bilieufes.     Elle 
demeura  aiïèz   tranquille  environ   trois   heures  , 
mais  cnfuite  elle  eut  des   convuHîons ,  qui  aug- 
mentèrent ,    et  à  la   fin   elle   perdit  l'ufage   des 
fens    eut    des     retirements    des   nerfs  ;    respirait 
à  peine  excepté    au    moyen  du    diaphragme ,   et 
elle  avait  un   pouls    bas    et  lent.  Elle    était   très 
froide  au  toucher    lorsque  nous    appliquâmes    la 
main  fur  fa  peau.    Aux  environ  de  douze    heures 
après  l'mjection  elle  mourut. 

Expérience.     Je    répétai    la   m?me    expérience 

fur   une    autre    chienne  ,    en    ajoutant  un   grain 

de  plus  à  l'injection.  Elle  vomit  en  moins  d'ui^e 

O     2 
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minute   après   l'avoir  reçu  ,   elle  faifait  des    ef*-* 
forts    conlidérables  ,    et     rendait    beaucoup    de 
moulîê  ,    ce   qui    n'était  que  le  mucus  de  l'es- 
tomac mêlé  à  l'air  dans  l'acte  du  vomiiTcment. 
En  moins  de  trois  minutes  elle  eut  une  felle, 
qui    était   afièz    déliée   et   d'une   apparence   na- 
turelle.   Elle    continua    à    vomir    et    à    purger 
pendant  plus   d'une    heure  ,     et    elle   était    très 
mal  à  fon  aife  ,    à    la  fin  elle  s'en  fut   dans   uiî 
coin     fombre     et    s'y    coucha  ,     laifiant    de    la 
mouiïe  par  la   geule ,   et  ayant  des  convulfions 
comme  l'autre  ,   et  elle  mourut  cinq  heures  après 
l'injection.    J'ouvris  fon  cadavre  immédiatement 
après   ia  mort  ,    et  je    trouvai   le"»   inteflins ,  le 
foye  et  le  cœur  beaucoup  moins  chauds  qu'on 
ne  les  trouve  ordinairement. 

J'ai  entendu  des  perfonnes  qui  avaient  des 
affections  de  l'eflomac  et  des  inteftins ,  dire , 
qu'elles  Tentaient  évidemment  un  froid  dans 
le  ventre  J'ai  connu  un  homme  qui  me  dit 
un  jour  que  chaque  fois  qu'il  rendait  l'air  hors 
(de  l'efiomac ,  il  parailTait  froid  à  fa  bouche 
et  même  à  fes  mains  ,  qui  étaient  de  bien 
meilleurs  guides   pour  cette  fenfation. 

Une  femme  de  70  ans  avait  une  toux  vio- 
lente ,  qui  la  faifait  fouvent  vomir,  et  ce  qui 
fortait  de  fon  ellomac  parailfait  à  la  bouche 
comme  de  la  glace. 
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Les    affections    morales    produilent   aufiî     un 

froid    univerfel ,    mais    ce    foat    des    aftcctions 

avec   lesquelles  l'eftomac  fympatife  ,   prodaiiant 

les  naulées ,   des  friflbns  ,    etc. 

Une  idée  ou  une  vue  desagréable  produlfent 
quelque  fois  une  fenfation  piompte  de  mal 
de  cœur ,  et  la  peau  fympatile  alors  avec  l'cilo- 
mac ,  elle  parait  commencer  ,  pour  ainiî  dire , 
dans  la  bouche  ou  l'œiophage  ,  comme  lî  quel- 
que chofe  avait  une  tendance  à  monter  ;  les  mus- 
cles du  col  ont  des  mouvements  convuliir'i»  et 
la  tête  eft  fecouée  violemment,  et  là  une  fen- 
fation desagréab  c  eft  lepandue  dans  tout  le 
corps  ,  allant  directement  du  dos  ju -qu'aux 
pieds  ;  ce  qu'on  exprime  en  difant  que  l'on, 
devient  comme  de  la  chair  de  poule  ;  et  de  là 
les  mots  d'horreur,  de  tremblement,  eic.  ex- 
priment les  affections  morales  auffi  bien  que  les 
corporelles.  Une  autre  action  fe  joint  à  celle 
du  froid,  c'eft  la  lueur,  de  manière  qu'il  en 
réfulte  une  fueur  froide  par  toute  la  fui  face 
du  corps  Ce  froid  fera  partiel  ,  car  dans  cer- 
taines maladies  les  lueurs  froides  ne  font  que 
partielles ,  tandis  que  quelques  parties  reftent 
convenablement  tempérées. 
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§.  V.  Du  tems  où  r mf lamination  ûd-> 
héjîve  commence  après  fa  caufe  ;  et 
dans  quels  cas  ci  quelles  parties  elle 
ejï  imparjaite  dans  jes  conjénuences, 

II  eft  fouvcnt'  impolTiblc  de  déterininer  la 
difcance  de  tcms  entre  l'impreffion  qui  devient 
la  caufe  de  l'intiaramation  ,  et  l'action  elle 
même ,  ce  qui  dépend  de  deux  circonflances  , 
qui  font,  la  nature  de  la  caufe  excitante,  et 
la  fusccptibilitc  des  parties  pour  ces  actions. 

En    découvrant  des    furfaces   internes  ,    l'in- 
flammation   eft    peut-être    amenée    plutôt    que' 
dans  la    plupart  des    autres  qui   ne  font  pas   à 
découvert  ;     car    le   motif  eft    immédiat ,    et    il 
n'y  a  pas   de  remiffion  dans  la  caufe  môme. 

Son  tems  cft  fans  doute  plus  régulier  dan:', 
les  maladies  fpécifiques.  Chacune  ayant  un  in- 
tervalle déterminé  entre  l'application  de  la  caufe 
excitante  et  l'apparulion  de  la  maladie ,  quoi- 
que dans  quelques  -  unes  il  y  ait  une  grande 
différence  dans  le  tems  de  l'infection,  mais 
dans  celles  qui  viennent  fpontanement  il  doit 
ctrc  incertain  ;  cependant  dans  certains  cas  on 
peut  alïcz  bien  s'en  affurer  ,  en  fuppofant  que 
la  fenfation  eft  le  premier  effet  de  l'imprelTioii 
inflammatoire ,  et  par    ces    circonftances  il  eil 
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fouycnt  très  rapide.  Le  malade  ell  attaqué  d'une 
douleur  violente  dans  la  partie  ,  à  tel  point 
qu'il  eft  à  peine  en  état  de  la  fupporter ,  et 
cette  douleur  eft  bientôt  fuivie  d'une  inllam- 
niation   violente. 

\JnQ  femme  étant  à  fe  promener  dans  fou 
jardin,  fut  attaquée  tout-à-coup  d'une  douleur 
violente  à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de 
la  cuilTe  ,  qui  la  fit  boiter  immédiatement  ;  peu 
après  la  peau  changea  de  couleur ,  et  ce  chan- 
gemeiit  s'étendit  fur  environ  la  moitié  de  la 
cuifle  ;  cette  partie  devint  enflée,  et  le  gonfle- 
ment parut  aller  jusqu'à  l'os  ;  elle  fuppura 
enfuite  le  tout  en  peu  de  jours  ;  ceci  parait 
ctre  un  cas   bien  marqué. 

On  s'aflure  mieux  du  commencement  de 
l'inflammation  après  les  accidents  ,  car  on  doit 
dater  de  là  ,  et  on  voit  qu'il  eft  plus  immédiat  ; 
car  lorsqu'une  blelTure  a  été  faite  ,  l'inflamma- 
tion ne  commence  que  douze ,  di;:-huit  ou 
vingt-quatre  heures   après. 

Il  arrive  cependant  quelque  fois  que  l'état 
ndliéfif  ne  peut  fe  borner  lui  même ,  et  par 
conféquent  ne  peut  pas  mettre  de  bornes  à  la 
fuppuration.  Ceci  peut  venir  de  deux  caufes., 
l'une  eft  la  violence  de  l'inflammation  ,  et  la 
promptitude  de  l'attaque  de  la  fuppuration  qui 
g'étend  avant  que  les  parties   ayent  une  union. 
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fuffifante  ,  et  même  peut-être  unie  à  une  espèce 
<îe  fuppuration  dès  Iç  commeiicemeiit ,  de  ma- 
nière que  la  fuppuraticn  eu  empêchée.  L'autre 
c'cft  que  l'inflammation  peut ,  à  ce  que  je 
crois  ,  être  du  genre  eryfipélateux  ,  fpécialemcnt 
lorsqu'il  y  a  une  tendance  du  commencement 
à  la  mortification. 

J'ai  fouvent  vu  ce  mélange  de  l'inflamma- 
tion adhélne  avec  la  fuppuiative,  ou  la  fup- 
purative  précoce  ,  ou  ce  mélange  de  l'erynpé- 
lateul'e  avec  les  autres  ,  dans  l'abdomen  des 
femmes  qui  avaient  été  attaquées  d'inflamma- 
tions du  péritoine  après  l'accouchement ,  et 
qui  par  cette  circonilancc  devenait  la  caufc 
de   leur  mort. 

Dans  ces  cas  on  trouve  du  pus  mêlé  avec 
la  lymphe  coagulante  ,  comme  s'il  était  formé 
avec  elle  ;  car  fanji  l'avoir  été  ,  il  ne  pourrait 
pas  y  êire  mêlé  après  la  coagulation  ;  puisqu'on 
trouve  auffi  de  la  lymphe  coagulante  mêlée  au 
pus  ,  elle  ell  pour  àinfi  dire  feparée  de  la  fur- 
face  enf  ammée  par  la  formation  de  ce  pus  ;  et: 
dan^  ce  cas  où  il  y  a  tendance  à  la  mortîfi- 
cition  dès  le  commencement  ,  CGn)me  dans 
les  hcr'^.ies  av  c  étran'^^lcment ,  on  voit  fouvent 
Tin!  :uv:ma'ioii  adhéfive  et  fuppurative  qui  mar- 
client  enfcmble.  Toutes  ces  caufes  et  ces  ef- 
fets rendent  raifon  de  la  violence  des  fympto- 
mes  ,  de  la  vkelfe  des  progrès   de    la    maladie 


T)e  r inflammation  aâhéfive,  217 
tt  de  fcs  confécjuenccs  fetalcs ,  ou  de  ce  qu'elle 
a  lieu   parfaitement  avant  la  fuppuration. 

Il  parait  d'après  l'obfervation ,  que  quelques 
furfaces  du  corps  ne  s'uniilènt  pas  fi  aifénient 
que  d'autres  par  le  moyen  de  la  lymphe  coa- 
gulante ,  et  il  y  a  toujours  ,  par  conféquent  , 
une  plus  grande  quantité  de  cette  matière  fur 
fes  furfaces  ,  qu'il  n'y  en  aurait  eu  fi  l'unioa 
avait  eu  lieu  defuitc  ;  car  on  doit  fuppofer  que 
quand  l'union  eil  faite  l'extravafation  eil  à  fa 
iin.  Ainfi  on  voit  (ce  qu'on  peut  fuppofer) 
dans  l'inflammation  du  cœur  ,  que  la  lymphe 
coagulante  cft  jettée  dehors  en  grande  quantité  , 
tandis  qu'en  même  tems  le  cœur  ne  contracte 
pas  d'adhérences  avec  le  péricarde.  Ceci  n'a 
pas  feulement  lieu  dans  l'homme  ,  n-ais  audi 
dans  les  animaux.  J'ai  vu  dans  un  bœuf  le 
cœur  tout-à-fait  recouvert  de  lymphe  coagulante, 
à  un  tel  point  qu'il  y  avait  des  endroits  où 
elle  avait  un  pouce  d'épaifîeur.  La  furface  ex- 
terne des  cœurs  qui  font  dans  cet  état  ont  une 
apparence  extraordinaire  ,  li  lurface  externe  de 
la  lymphe  coagulance  efl  très  irrégulière,  ayant 
la  figure  d'une  éponge  ,  et  la  bafe  du  cœur  eft 
très  ferme  et  très  folide.  Cependant  dan  ^  plufieurs 
circonilances  on  trouve  le  cœur  adhérent  au 
péricarde  ,  et  généralement  ils  font  alfez  ferrés 
l'un  contre  l'aqtre  ,  ce  qui  nous  porte  à  croire 
f[ue  l'étendue  de  mouvement  de  l'un  fur  l'autre 
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n'cfl  pas  très  grande.  Ces  adhérences  affectent 
beaucoup  le  pouls,  ce  qui  eft'  une  bonne  raifon 
pourquoi  la  nature  les  évite  tant.  D'un  autre 
coté  il  femble  (par  l'obfervation)  que  ni  la 
pic  mère ,  ni  la  dure-mère,  ne  font  capables 
de  jeîter  beaucoup  de  lymphe  coagulante  ,  car 
là  elle  produirait  la  comprefTion  ;  et  par  con- 
féquent  on  voit"  rarement  des  adhérences  dans 
cette  partie  ;  on  voit  rarement  les  parties  en- 
vironnantes adhérentes  allez  fortes  pour  tenir 
la  matière  renfermée  à  la  furface  fuppurante  , 
en  conféquence  des  accidents  qui  prodwifciit  la 
iuppuration  de  cette  partie. 

L'inflammation  de  la  peau  ,  ou  celle  qui  ap- 
proche de  la  peau  ,  produit  en  général  une 
reparation  de  l'épiderms  ,  fouvent  des  cheveux 
ou  des  ongles.  Ces  effets  viennent  plutôt  ou 
plus  tard  felon  la  nature  et  le  degré  de  l'inflam- 
mation ,  mais  plus  particulièrement  felon  fa 
nature  ;  ils  ont  lieu  le  moins  et  le  plus  tard 
dans  la  vraie  inflammation  adhéfive  ,  laquelle 
cfi  toujours  accompagnée  de  la  plus  grande  force. 
Dans  ces' cas  la  feparation  n'a  lie\i  que  lors- 
que l'inflammation  eft  cclfée  ;  et  comme  une 
preuve  de  ceci  ,  on  peut  voir  dans  la  goutte 
qu'elle  eft  moindre  et  qu'elle  vient  la  dernière  ; 
car  c'eft  toujours  une  inflammation  falutaire , 
autrement  elle  n'aurait  pas  lieu  ;  mais  dans  les 
temperameiis   faibles,  ai;  commencement  de  1?.' 
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maladie,  il  y  a  fouvent  des  veffies  qui  font 
remplies  de  Icrura  ,  quelque  fois  de  lymphe 
coagulante,  etc.  L'une  et  l'autre  de  ces  mala- 
dies ont  quelquefois  une  petite  teinte  de  fang 
rouge  ;  lorsque  l'inflammation  eft  d'un  genre 
raible  et  tendante  à  la  mortification  ,  l'épiderme 
le  fepare  ordinal rem.ent  durant  le  tems  de  l'in- 
flammation ,  la  feparation  commençant  pres- 
qu'avec  elle  ,  et  cnfuite  les  velTies  ibnt  remplies 
de  lérum  ,  et  fouvent  avec  des  globules  rou- 
ges-; on  peut  obferver  dans  les  bieffurcs  de 
la  peau  qu'on  ne  laiife  pas  réunir  par  la  pre- 
mière intention,  qu'une  feparation  de  Tépiderme 
a  lieu  aux  bords  de  la  playe  ,  et  elle  s'étend 
fclon  la  nature  de  l'inflammation  ,  qui  eft  felon 
la  naturt;  de  la  conftitutioh  ;  cela  eft  encore 
accompagné  par  des  apparences  qui  fuivent  la 
maladie ,  comme  les  bords  mous ,  et  la  ma- 
tière déliée  et  claire  :  je  crois  que  dans  les 
tcmpcramens  faibles  elle  dépend  de  l'action  de 
l'inflammation  feule ,  mais  dans  les  tempera-, 
mens  robuftcs  elle  dépend  d'un  état  dans  le- 
quel les  parties  font  laifTées  pour  feparer  l'cpi- 
derme. 

Cette  feparation  vient ,  à  ce  que  je  crois  » 
d'un  degré  de  faibleife ,  qui  approche  d'une 
espèce  de  mort  dans  les  connexions  qui  exis- 
tent entre  la  peau  et  l'épidcrme  ,  parce  que  la, 
Y;e  cft   naturellement    faible  dans  cette   partie. 
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Elle  a  encore  lieu  dans  le  commencement  de 
la  mortification  ;  elle  eft  plus  grande  dans 
l'inflammation  œdémateufe  et  eryfipélateufe  ,  et 
c'eft  la  première  opération  de  la  putrefaction 
des  cadavres.  Je  crois  auflî  qu'un  veficatoire, 
de  l'eau  bouillante  ,  etc.  ne  font  que  tuer  les 
parties  unifiantes.  Par  cz  moyen  il  y  a  irrita- 
tion dans  la  peau  et  l'extravafation  eft  en  pro- 
por  ion   de  cette  irritation. 

La  connexion  de  l'épiderme  eft  plus  ou  moins 
détruite  dans  toutes  les  inflammations  de  la 
peau  ;  car  on  voit  rarement  une  inflammation 
de  la  peau  où  l'épiderme  ne  tombe  pas  plutôt 
ou  plus  tard;  on  obferve  que  la  peau  fc  pèle  par 
écailles  ,  après  que  l'inflammation  a  ceflee,  et 
elle  commence  le  plus  près  de  l'inflammation.  (*) 

(*)  On  doit  obferver  que  quand  l'inflammation 
attaque  les  extiémités  des  doigts  ou  des  orteils  ,  de 
manière  qu'elle  y  produife  la  fuppuration  foit  dans  la 
fubllance  de  ces  parties  ,  quoique  ne  foit  pas  plus  large 
qu'un  bouton,  ou  feulement  fur  la  furface  de  la 
peau  ,  il  en  réfulte  une  grande  feparation  de  l'épi- 
derme ,  pas  entilrement  à  caufe  de  l'inflammation , 
mais  aidée  par  elle  :  cela  eft  dû  principalement  à 
ce  que  l'ôpiderme  ne  cède  pas  dans  cet  endroit  , 
étant  très  fort,  de  manière  qu'une  cs;-ke  d'abcès 
occupe  presque  toute  la  furface  du  doigt,  etc.  Cette 
tumeur  devrait  être  ouveite  de  bonneheure  pour 
pour  prévenir  cette  feparation  autant  qu'il  eft  poITible,  et 
^our  J'em^écher  de  s'étendre  trop   avant. 
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§.  VI.    T>u  médium  tmijjant   dans    rin" 
Jlammation, 

Chaque  nouvelle  fubftancc  qui  eft  formée 
eft ,  ou  pour  un  objet  falutaire ,  ou  elle  eft 
maladive  :  la  première  conlîfte  dans  les  granu- 
lations ,  et  les  adhérences  de  la  première  ou  de 
la  féconde  intention-,  et  toutes  peuvent  être 
conlîdérécs  comme  un  rétabliflement  des  prin- 
cipes rationnels  et  des  puiflaaces  d'accroiffement , 
au  lieu  que  les  fubftances  maladives  font  pour 
ainfî   dire   des  monftres. 

Dans  l'inflammation  adhéfivc  les  vaiflèaux 
étant  gcoffis  comme  je  l'ai  décrit ,  deviennent 
fembables  à  ce  qu'ils  étaient  dans  le  jeune  fu- 
jet ,  et  commencent  à  feparer  de  la  mafte  quel- 
ques pOTtions  de  lymphe  coagulante  avec  dn 
férum  ,  de  même  que  des  globules  rouges,  et 
les  rejettent  fur  la  furface  interne  ;  c'eft  proba- 
blement au  moyen  des  vaifleaux  qui  fc  for- 
ment alors  ,  et  qui  couvrent  les  parois  des 
cellules  qui  s'unilTent  ailement  à  celles  avec 
lesquelles  elles  font  en  contact,  formant  le 
premier  progrès   de  l'adhérence. 

Ceci  a  vraiment  lieu  ,  et  il  eft  évident  que 
cet  effet  vient  en  conféquence  de  l'inflamma- 
tion ;  les  obiecvations  fuivantes  le  prouverons. 
Dans    les    grandes    cavités    on    peut   faire    les 
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expériences  avec  certitude  ;  lorsqu'elles  font 
enflammées  on  voit  répandue  fur  les  parois  ou 
dans  la  cavité  une  fuhflance  exactement  pa- 
reille à  la  lymphe  coagulante  lorsqu'elle  eft  fe- 
parée  du  férum  ,  et  du  fang  rouge  après  la 
faigné  ordinaire.  Il  eft  probable  qu'on  voit 
mieux  dans  I'mfiaramation  des  grandes  cavités 
fusdites  quand  le  fang  e-ft  jette  hors  de  la  cir- 
culation à  raifon  d'un  état  inflammatoire  des 
vaiiTeaux  ,  et  que  le  fang  même  unit  les  par- 
ties enfenible.  Par  exemple  ,  je  l'ai  fouvent 
obfcrvé  au  péritoine  de  ceux  qui  mouraient  en 
conféquence  de  l'inflammation  de  cette  mem- 
Lranc.  Les  inteftins  font  plus  ou  moins  unis 
les  uns  aux  autres  ,  et  à  raifon  du  degré  d'in- 
flammation ,  cette  union  eft  plus  ou  moins 
forte  ,  dans  quelques-uns  elle  cl'i:  il  forte  qu'elle 
demande  une  certaine  puilTance  pour  pouvoir 
fcparer  les  inteftins  ;  (*)  la  tunique  commune 
eft ,    pour    ainfl    dire ,    perdue  ,    étant   devenue 

C'^)  Les  adhérences  en  conféquence  d'inflammation 
deviennent  bientôt  très  fortes ,  et  font  bientôt  pro- 
longées ;  il  eft  probable  qu'auifitôt  qu'elles  font  or- 
ganifées  elles  s'?.daprent  elles  mômes  à  leur  fituation 
ou  à  la  néceffité.  Ainfi  le  chien  à  qui  on  ouvrit  le 
ventre  pour  blefler  des  vaifleaux  lactés  ,  étant  tué 
le  neuvicme  jour,  avait  fes  inteftins  unis  enfcmblo 
par  des  adhérences  dans  plufieurs  endroits  ,  et  ces 
adhérences  étaient  très  folides  et  fort  longues. 
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cellulaire  ,  comme  le  tilTa  cellulaire.  Lorsque 
les  vaifiTeaux  de  cette  partie  font  injectés  on. 
voit  que  dans  ces  parties  oà  il  y  a  eu  iinc 
lacération  flute  avant  l'injection  ,  cette  injection 
parait  fur  cette  furfacc  comme  des  petites  gout- 
tes ou  tâches  ,  ce  qui  fait  voir  que  les  vais- 
feaux  ont  pafîe  à  la  furface   des  inteflins  même. 

Dans  les  parties  où  l'union  avait  été  con- 
fervée,  j'ai  obfervé  trois  chcfes.  Primo,  en  fe- 
parant  les  parties  unies  dans  des  endroits ,  je 
pouvais  voir  les  vaiiTeaux  qui  venaient  à  la 
furface  des  inteflins  ,  et  qui  s'y  terminaient 
tous  à  la  fois.  Second©  ,  dans  d'autres  endroits 
j'ai  vu  les  valiTeaux  pafler  des  inteftins  dans 
la  fubRahce  extravafée,  et  s'y  ramifier.  Tertio, 
le  vaifTeau  était  pleinement  continué  de  raii- 
cien  dans  le  nouveau. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonflanccs-j'at 
obfervé  qu'il  y  avait  dans  la  fubflance  de  l'ex- 
travafation  un  erand  nombre  de  tâches  de  lànsT 
rouge  de  manière  qu'elles  paraifTaient  bigarrées. 
On  pouvait  obferver  la  même  apparence  à  la 
furface  de  feparation  ,  entre  la  nouvelle  fub- 
flance  et  l'ancienne  ,  étant  comme  des  pétcchies. 
On  devrait  confidérer  comment  ce  fang  rouge 
a  pu  pénétrer  là  ,  fpécialemcnt  parce  qu'une 
grande  partie  s'cll  trouvée  dans  la  fubftancc 
du  coagulum.  ' —  A-t-il  été  extravafé  avec  la 
îympbc  coagulante?    Dans    ce  cas    je    croirais 
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plutôt  qu'i!  y  aurait  été  plus  répandu,  fi  non,  pîu« 
attaché  à  l'intellin,  et  non  au  centre  du  coa- 
gulum  ;  comme  fi  c'avait  été  une  extravafatlon  , 
on  aurait  pu  croire  que  c'était  une  extravafa- 
tion  d'injection  ,  mais  il  n'y  en  avait  point  eu 
dans  cet  endroit  ;  j'ai  conclu  par  conféquent 
que  les  parties  ont  la  puifiance  de  faire  des 
vaiiTeaux  et  du  fang  rouge  indépendant  de  la 
circulation.  Ceci  parait  évident  dans  l'oifeau 
dans  l'œuf. 

J'ai  obfervé  en  traitant  du  fang  ,  qu'il  était 
capable  de  devenir  vasculaire  lorsqu'il  était  dé- 
pofé  ,  foit  par  accident  ou  par  un  ufage  par- 
ticulier ,  et  j'avais  raifon  de  croire  qu'un  coa- 
guium  ,  ou  de  la  lymphe  coagulante  avait  la 
puiiTance  de  devenir  vasculaire  en  foi  même, 
lorsque  le  coagulum  ou  la  lymphe  était  fourni 
de  fang  ;  et  j'en  ai  donné  pour  exemple  le 
coagulum  qui  fe  trouvait  dans  une  grofle  ar- 
tère. En  traitant  de  l'union  par  la  première 
intention  ,  j'ai  auflî  expliqué  la  communication 
établie  par  le  médium  unifiant  qui  devient  vas- 
culaire, et  ces  vaifieaux  qui  s'unifient  en  fe 
croifant  par  un  procédé  appelé  inosculation. 
Le  même  raifonnement  efi:  applicable  à  l'union 
par  le  moyen  de  l'inflammation  adhéfive  ;  car 
c'eit  le  fang  qui  dans  tous  les  cas  doit  deve- 
nir vasculaire  ;  mais  cela  a  lieu  plutôt  ou  plus 
.tard  ,     à    raifon    de     la     néccflîté     apparente. 

Dans 
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Dans  quelques-uns  il  devient  immédiatement 
vasculaire  ;  dans  d'autres  ce  n'cilque  tard; 
et  dans  quelques  autres  presque  jamais  ,  feloii 
le  degré  d'utilité  qui  doit  rélulrer  de  ce  chan-t 
g'îiuent.  Lorsqu'il  devient  vasculaire  de  bonne- 
heure  ,  là  les  vailTeaux  fout  en  plus  grand 
nombre  ,  les  deux  cHets  dependants  du  rnëme 
principe. 

L'extravafation  de  fang  ou  feulement  de  lym- 
phe ,  devient  vasculaire  presqu'immédiatement 
lorsqu'elle  eil:  jettéc  dans  la  cavité  de  l'utérus 
humain  au  tems  de  la  conception.  Ici  il  y  a 
une  opération  nécelTaire  qui  doit  avoir  lieu  , 
et  qui  ell  plus  que  le  fimplc  fupport  de  l'ex- 
travafation feule  ;  mais  lorsque  cette  extrava.- 
fation  eft  jcttée  dehors  par  accident  ou  pcur 
produire  des  adhérences  ,  l'intention  immédia- 
tement remplie  fans  le  fecours  des  vaifïèaux , 
et  la  vascularité  ne  devient  néceiïaire  qu'enfuite  ; 
elle  eft  par  conféquent  daas  ce  cas  une  con- 
lidération  fecondaire  et  non  une  immédiate. 
Mais  dans  le  cas  d'imprégnation  elle  doit  être 
immédiate ,  car  l'extravafation  feule  ne  rempli- 
rait pas  l'intention.  Cela  fait  voir  que  cette 
cxtravafation  eft  très,  différente  de  celle  des 
menftrues. 

Les  nouveaux  vaifieaux  qui  font  formco" 
dans  la  fubftance  nouvellement  extravafante  et 
uniflante,  devien-nent  utiles   durant   l'état  d'ad-^ 

hérences  et  celui   de  fuppuration. 
2  vol.  P 
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Dans  le  premier  ,  ils  fervent  à  donner  un^ 
|)uiirance  d'action  à  cette  nouvelle  fubftauce  j 
ce  qui  contribue  à  empêcher  la  fuppuration. 
Dans  le  fécond  ,  lorsque  cela  ne  peut  avoir  lieu, 
ils  aident  à  former  une  bafe  vasculaire  poui* 
les  s;ranulations. 


t>"^ 


Lorsque  l'on  coupe  dans  les  parties  enfiam- 
inées  après  la  mort ,  on.  les  trouve  fermes  et 
folides  ,  reffemblant  à  une  fection  d'un  citron , 
ou  à  quelque  tumeur  œdémateufc  où  on  fait 
que  l'extravafation  a  eu  lieu. 

Cette  apparence  vient  de  ce  que  les  cellules 
du  tiflu  cellulaire  et  autres  intcrfliccs  des  parties 
font  chargés  de  lymphe  coagulante  extravafée  ; 
par  là  elles  font  cimentées  enfemblc  et  devien- 
nent inacceilibies  à  l'air,  n'étant  plus  alors 
anaIoc;ues  au  tiffu  cellulaire  ordinaire  ou  aux 
parties  naturelles.  Dans  beaucoup  d'endroits  où 
cette  cxtravafation  a  eu  lieu  en  grande  quan- 
tité ,  elle  fe  forme  par  la  fuite  dans  le  tifîu 
cellulaire. 

J'ai  obfervé  que  ce  mode  de  fepar?*'an  de 
la  lymphe  coagulante  n'eft  pas  particulier  z 
l'inflammation  ;  elle  eil  feparée  dans  beaucoup 
de  maladies. 

Elle  efl  employée  à  former  des  tumeurs ,  etc. 
où  l'inflammation    ne   parait    pas    devoir    être 
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Vine  caufe  excifantc  ;  et  on  voit  fouveut  que  les  * 
périodes  adhéfifs  dégénèrent  pour  ainiî  dire , 
ou  fe  terminent  par  la  formation  d'un  kifcc 
pour  contenir  le  corps  qui  était  la  caufe  dé 
l'inflammation.  Ainfi  il  fe  forme  un  fac  pour 
contenir  une   balle  ,  un  morceau   de  verre,  etc^ 

Il  n'efl  pas  néceffair^  de  donner  des  exem- 
ples de  toutes  les  fituations  poffible^-  où  les 
adhérences  peuvent  être  produites  ;  elles  peu- 
vent avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'il  y  a  deux 
furfaccs  internes  en  contact.  Je  ne  faurais  don- 
ner ui?  meilleur  exemple  de  fon  utilité  dans 
Fcconomie  animale  qu'en  rapportant  l'expérience 
fuivante  :  je  youlu  favoir  comment  les  parties 
fe  réintégraient ,  ou  fous  quelle  forme  elles  fe 
guérifîent  dans  les  playes  qui  pénétrent  dans 
la  poitrine ,  (un  grand  nombre  desquelles  j'ai 
vu  aux  armées)  où  la  fuppuration  était  fur- 
venue  fur  toute  la  cavité  de  la  poitrine,  aufli 
bien  que  fur  la  furface  des  poumons,  et  où 
les  poumons  adhéraient  ;  lorsque  ceux-ci  ou 
d'autres  parties  perdaient  leurs  dispofîîions  à 
la  fuppuration  ,  et  fe  dilataient  de  manière  Ti 
remplir  la  cavité  du  thorax.  Pour  m'affurer  de 
ceci  autant  qu'il  était  poiTible  ,  je  fis  l'expé^ 
rience  fuivante  fur  un   chien. 

Au  mois  d'Octobre  1777,  je  fi5  une  ouver- 
ture entre  les  ,  côtes  qui  pénétraient  dans  Li 
poitrine  ,  et  je   touchai  les  bords    de    la  playe 
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avec    un    caufliquc    pour    les     empêcher   de    fc 
réunir   par   la    première    intention  ;   et    alors  je' 
laiffai    aller   le    chien   comme   il    voulut.     L'air 
pafiant  dedans    et   dehors  de   la   poitrine  par   I3 
playc.  Il  mangea  pendant   quelques   jours ,  mais 
fon    appétit    commença  à    diminuer     graduelle- 
ment.   Tl  respirait  avec  une    difficulté  qui   aug- 
menta ;  il  le  couchait  principalement  fur  le  côté, 
où  on  fe   couche  lorsque  le  poumon  d'un  côté 
feulement   eft  n.aîade  ;  et  il  mourut  le  onzième 
jour.    En  ouvrant  le  corps  ,  je  vis  que  les  pou- 
mons n  inés  paflaient  directement  en  travers   de 
la  poitrine     et    étaient    attachés    autour    de    la 
partie   interne    de    la    playe    de    manière  qu'ils 
empêchaient  toute  communication  extérieure  des 
la  paît  de  la  poitrine.    Cette   circonllance    des 
poumons   paflant   en     travers   dans   la  poitrine , 
"venait  de    ce   qu'il    s'était  toujours  couché    fur 
ce  cote  ,   ce  qui ,  je   crois ,   n'avait  été  qu'acci- 
dentel. 

La  cavité  de  la  poitrine  était  toute  remplie 
d'air.  La  partie  de  la  furface  externe  des  pou-- 
Hions  qui  n'adhérait  pas ,  c'eft-à-dire  la  face 
fupérieure  du  diaphragme ,  et  la  partie  de  la 
plèvre  qui  couvre  les  côtes  ,  était  entièrement 
fans  intlammation  et  fans  luppuration  ;  cette 
cavité  étant  devenue  par  ces  adhérences  une 
(Cavité  parfaite  ,  montre  que  l'air  feul  n'a  au- 
«i\:Q    pouvoir    pour    exciter    à    l'ittilamniation 
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lorsque  la  cavité  eft  d'ailleurs  parfaite  ,  ce 
que  les  adhérences  avaient  effectué  ;  ceci 
montre  encore  que  les  adhérences  de  deux  fur- 
faces  autour  de  la  partie  découverte  ,  exclus 
toutes  les  parties  de  la  néceflité  de  l'infiamma- 
tion  ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  traité  de 
l'inflammation. 

Par  la  connexion  qui  exifte  entre  les  puis- 
fances  vitales  des  folides  et  des  fluides ,  oa 
peut  à  peine  fuppofer  qu'une  action  fi  extraor- 
dinaire puiflTe  avoir  lieu  dans  le  fvfteme  vascu- 
laire  fans  produire  fes  effets  fur  les  fluides  ;  et 
par  conféquent  en  raifonnant  on  pourrait  fup- 
pofer que  la  lymphe  coagulante  fubit  un  chan- 
gement a  fon  paffage  par  les  vailTcaux  enflam- 
més ,  ce  qui  l'oblige  à  fe  coaguler  plus  immé- 
diatement ,  ou  plutôt  qu'elle  ne  le  ferait  au- 
trement.   (*) 

Dans  ces  cas  d'inflammations  du  bras  après 
!a  faignéc  ,  et  dans  celles  en  conféquence 
d'autres   caufes ,    on    voit    que   les   cavités    des 

(*)  Ceci  eft  contraire  à  la  di-pofition  du  fang  în- 
flammatoire  lorsqu'il  eft  pris  hors  pes  vaifteaux  et  qu'on 
ie  lallfe  fubir  fes  changemens  fpontanés,  par  là  il 
parait  que  l'affection  générale  du  fmg  (ce  que  j 'ap- 
pelé fympatie  de  la  l.mphe  coagulante  avec  l'irritai 
^on  univerfelle)  eft  diffirente  de  fes  afiection";  ou  dis» 
pofitions  lorsqu'il  eft  employé  pour  les  moyens  d'union..^ 
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veines  font  dans  beaucoup  d'endroits  tapifices , 
et  dans  d'autres  réunies  au  moyen  de  la  Ivni- 
phe  coagulante.  Cependant  fi  cette  lymphe  coa- 
gulante ell  analogue  dans  fes  productions  à 
celle  que  nous  avons  décrite.,  elle  doit  avoir 
été  rejettée  hors  des  vaiiTcaux  ,  ces  vaiflcaux 
l'ayant  feparée  et  rejette  dans  la  cavité  de  la 
veine  ,  et  là  elle  doit  s'être  coagulée  inimédia- 
tcment  ;  dans  cette  feparation  d'avec  le  fang , 
elle  doit  par  conléquent  avoir  fubi  quelque 
changement  ,  venant  des  actions  des  vailTeaux  \ 
car  fi  cette  lymphe  n'étant  que  de  la  lymphe 
coagulante  avec  fes  propriétés  ordinaires  ,  ou 
celles  communes  à  la  lymphe  qui  circule  dans 
la  même  veine  qui  la  reçoit  ,  dans  ce  cas  elle 
ne  ferait  que  continuer  à  jetter  dans  la  veine 
de  la  lymphe  coagulante ,  en  addition  de  celle 
qui  circule  ,  et  par  conféquent  elle  aurait,  été 
rapportée  au  cœur  avec  le  fang,  comme  une 
partie  de  la  maiTe  commune.  De  là  on  peut 
fuppofei-  que  cette  matière  coagulante  n'efc  pas 
feulement  la  ly^mphe  coagulante  ,  comme  elle 
eil  lorsqu'elle  circule  ,  mais  un  peu  différente  , 
ayant  fubi  quelques  changeraens  dans  fon  pas- 
fage  par  les  vailfeaux  enflammés  ,  partageant  de 
la  dispofition  des  folides  qui  font  enflammés , 
au  travers  desquels  elle  a  paiTé.  Ce  procédé  ne 
doit  donc  pas  être  regardé  comme  fimple  ex- 
travafation  ;  car  ie  crois  que  l'œdème  eft  une 
çonféquencc  d'une   lïmple   extra vafation.    M&is 
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•cla  peut  être  pris  dans  un  autre  point  de  vue  , 
et  fur  le  même  principe.  Les  vaiiieaux  eniiam- 
més  peuvent  donner  une  dispofîtion  au  lang 
lorsqu'il  circule  lentement ,  pour  fe  coaguler 
fur  leurs  furfaces  ;  et  ceci  eft  probablement 
l'idée  la  plus  jufte  des  deux  ;  parce  qu'on  voit 
que  les  vaiffcaux ,  artères  et  veines ,  peuvent  don- 
ner cette  dispofîtion  et  dans  une  très  grande 
ctenduc  :  on  trouve  dans  le  commencement  de 
la  mortification  que  le  fang  fe  coagule  dans 
les  vaifleaux  ,  de  manière  à  les  oblitérer  entiè- 
rement ,  et  ceci  précédant ,  la  mortification, 
femble  être  fait  exprès  pour  alTurer  les  vaiiTeaux 
avant  qu'ils  cèdent  ;  conféquemment  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  y  ait  un  principe  coagulant 
donné  au  fang  par  les  vtifTcaux  ;  et  comme  une 
autre  preuve  de  ce  que  j'amène  ,  on  peut  ob- 
ferver  que  .  la  lymphe  coagulante  extravafée  , 
qui  produit  les  adhérences  ou  forme  les  tu- 
meurs ,  (ce  qui  a  lieu  affez  fouvent)  eft  tou- 
jours de  la  nature  des  folides  lefés  qui  l'ont 
produit.  Si  le  cas  eft  vénérien  ,  la  nouvelle 
fubftance  cft  de  la  même  nature  ;  s'il  cft  can- 
céreux ,  elle  eft  cancereufe  ;  car  j'ai  trouvé 
qu'elle  avait  la  puiiTance  de  fouiller  les  parties 
étant  abforbée  ,  comme  la  matière  ou  îe  pus 
produit  par  les  ulcères  de  ces  maladies  ;  les 
glandes  abforbantes  étant  fouvent  affectées  par 
l'abforption  de  la  matière  coagulante  d'uiip 
liianjeUe  ikirréufe. 


2^z      De  r mflammaîîon  adhéfïve. 

Quelque  foit  le  changement  que  la  Ivmplic 
coagulante  a  fubit  dans  cette  opération  ,  elle 
parait  être  toujours  la  même  en  ce  qu'elle  re- 
tient toujours  la  nature  de  la  iymphe  coagu- 
lante ,  et  qu'elle  pofîéde  le  principe  vital  ; 
ceci  ell  probablement  dans  un  plus  grand  de- 
gré ,  et  par  conféquent  la  13'mphc  coagulante 
cil  encore  plus  propre  à  être  forniée  dans  une 
partie  des  folides  du  corps  ;  ce  dont  je  par- 
lerai en  traitant  de  l'ctat  du  fang  dans  l'in- 
flammation. 

Mais  il  n'eft  pas  abfolument  nécelfairc  que 
la  lymphe  coagulante  doive  d'abord  fubir  un 
changement  dans  les  vailTeaux  extravafés  avaat 
qu  elle  devienne  un  folide  vivant  ,  ou  qu'elle 
s'unilTc  aux  folides  vivans  ;  car  on  voit  que 
le  fang  extravafé  hors  d'un  vaiiTeau  rompu  cil 
cgalemcnt  eflicace  pour,  cet  objet;  conféquem- 
ment  les  globules  rouges  ne  retardent  pas  l'union, 
mais  peuvent  la  provoquer. 

'§.    VII.   De  Vétat  du  fang  et  du  fouis 
dans   T  hijiammation. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  de  la  puiflancc  vi- 
tale du  fang  ,  je  crois  qu'on  peut  convenir 
tju'il  doit  être  ordinairement  alFectc  de  la  même 
manière  que  la  conftitution  ,  et  que  la  maladie 
doit  avoir  à  peu   près    le  même   effet    fur    bi\ 
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(qu'elle  a  fur  \c  corps  ;  parce  que  le  même 
principe  vital  efl  partout.  Ceci  elt  à  peu  près 
le  cas  ;  car  tant  qu'une  maladie  n'ait  affecté 
la  conflitution  ,  le  fàng  reile  dans  le  même 
état  qu?avant  ;  mais  fitôt  que  la  conftitution  eft 
affectée  ,  le  fang  le  devient  auffi  ,  et  fubit  les 
mêmes  changemens ,  ce  qui  peut  être  attribué 
à  la  fympatie  contigue  qui  exifte  entre  les  vais- 
fcaux  et  le  fang  ;  et  on  voit  fouvent  que  les 
changemens  dans  le  fang  font  fouvent  aufli 
caractériftiques  de  la  maladie  qu'aucune  autre 
partie  du  corps.  Cela  exprime  une  forte  action , 
auffi  bien  qu'une  faible  ;  mais  comme  il  ne 
donne  pas  de  fenfation  ,  il  ne  peut  pas  porter 
à  l'esprit  toutes  les  variétés  de  maladies  qui 
peuvent^ avoir  lieu  en  lui;  mais  je  crois  plutôt 
que  fi  le  fang  était  affecté  primitiviment ,  il  y 
aurait  une  imprellîon  donnée  à  l'esprit ,  en  ce 
qu'il  affecte  les  vaiffeaux  dans  lesquels  il  cir- 
cule. Cependant  il  n'eft  pas  toujours  vrai  que 
l'état  du  fang  et  les  autres  fymptomes  expriment 
exactement  la  même  chofe  ;  le  fang  exprime 
quelque-fois  plus  qutîque-fois  moins  ;  lorsque 
l'action  des  folidcs  cft  du  genre  ini^ammatoirc, 
ou  (ce  qui  cft  la  même  chofc)  lorsqu'il  y  a 
une  trop  grande  action  des  folides ,  le  fang  ad- 
met promptemenila  feparation  de  fes  parties  viîî- 
bles  ,  et  la  lymphe  coagulante  fe  coagule  plus 
lentement  ,  mais  devient  plus  ferme  après  la 
coaguLition  ;   cctî.^  dernière  circcnfcaiice  ccpeu« 
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dant  parait  peu  claire  ,  car  fa  fermeté  peut  vc- 
ïiir  de  fou  manque  de  particules  rouges,  qui 
très  certainement  donnent  au  fang  une  fragilité 
en  proportion  de  leur  quantité  ;  mais  quoique 
cela  puilïè  avoir  quelqu'effet ,  c'eft  cependant 
fort  peu  ;  car  on  trouve  du  fang  d'une  con- 
texture lâche  dans  quelques  inflammations  , 
lorsqu'il  eft  privé  de  fa  partie  rouge  ;  lorsque  le 
fang  a  cette  dispolltion  on  l'appelé  fang  gluant. 
Ces  changemens  dans  la  nature  du  fang  dépen- 
dent tellement  des  caufes  d'inflammations  fusdites, 
qu'il  eft  impoflible  de  dire  s'ils  ne  conftituent 
pas  le  premier  effet  univerfel  produit  par  l'in- 
ilammation  locale,  et  lî  l'univerfel  eft  un  effet 
de  ce  changement  dans  le  fang.  J'ai  vu  un 
îiomme  qui  fut  poignardé  dans  les  lombes  , 
«t  felon  les  fyraptomes  conféquens  il  parailfait 
jqu'il  avait  quelque  viscère  de  Tabdomen  bleffé. 
Au  commencement  il  n'y  avait  d'autre  fymptomes 
qu'une  légère  douleur  à  la  partie  blefTée  ,  con- 
féquemment  je  me  contentai  de  le  faigner  par 
précaution  feulement  ,  et  le  fang  était  parfaite- 
ment naturel  ;  en  moins  d'un  quart  d'heura. 
après  il  parut  des  fymptomes  conftitutionnels  , 
comme  les  naufées ,  la  rigidité ,  etc.  et  en 
ouvrant  le  même  orifice  ,  à  effet  de  tirer  en- 
core du  fang,  cette  féconde  quantité  avait  une 
couenne  très  forte  et  très  épaiflTe  à  fa  furface, 
ayant  toutes  les  apparences  du  fang  inflamma- 
toire ;  ce  fang  reftft  tçl  tarit  c^ue  cettç  dispoiitioiv 
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de  la  conftitutiou  dura ,  ce  qu'elle  fit  quelque 
tems  ,  ce  qui  était  prouvé  par  les  faignées  fub-r 
féquentes.  La  précipitation  des  globules  rouges 
dans  le  fang  lorsqu'il  efl  dans  un  état  enflam- 
mé quolqu'ailez  fréc^uent  ,  n'en  eft  ccpenvlaut 
pas  toujours  infeparable  ,  ou  en  d'autres  mots  , 
(d'après  le  même  principe)  le  fang  n'eft  pas 
toujours  accompagné  de  cette  apparence,  lorsque 
les  fymptomes  vilibles  font  les  mêmes.  Une 
jeune  femme  fut  attaquée  d'une  toux  violente 
et  d'une  oppreiîion  dans  la  respiration  avec  un 
pouls  accéléré  ,  dur  et  plein.  Elle  fut  faignée, 
ce  qui  la  foulagea  ;  le  fang  était  gluant  ,  les 
fymptomes  reparurent  ,  et  elle  fut  faignée  une 
fecondç  fois  ,  ce  qui  la  foulagea  encore  ,  et  le 
lang  était  plus  gluant  qu'auparavant,  jusque 
là  tous  les  fymptomes  étaient  d'accord  ;  mais 
ils  revinrent  encore  et  furent  plus  violents  que 
jamais  ;  elle  fut  faignée  ime  îroifième  fois  ,  et 
une  troifiéme  fois  loulagée  ;  mais  alors  le  fang 
n'était  aucunement  gluant ,  quoiqu'il  fortit  de 
la  veine  très  librement.  Dans  cette  obfervaîion 
le  fang  perdit  cette  dispoiition  dans  la  même 
maladie  ,  quoique  les  fymptomes  furent  toujours 
les  mcines.  Comme  le  fang  enflammé  laiflb 
une  partis  de  lymphe  coagulante  dégagée  des 
globules  rouges  fur  fa  furface  ,  et  comme  on 
peut  rendre  raifon  de  cela  par  les  principes  de 
la  lymphe  coagulante ,  "qui  dans  ce  cas  ne  fe 
poagule  pas   lî  vite  que  quand  le  fang   n'a  pat; 
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cette  apparence  ,  et  comme  la  coagulation  em- 
pêche toutes  les  expériences  comparatives  au 
iujet  du  poids  des  globules  rouges  dans  chaque  , 
p  fis  une  expérience  pour  voir  s'ils  s'enfon- 
ceraient dans  le  férum  plus  vite  dans  une  es- 
pèce que  dans  l'autre;  je  pris  le  férum  du  faiîg 
inflammatoire  avec  un  peu  de  partie  rouge , 
et  je  pris  auffi  du  férum  fans  inflammation , 
avec  environ  la  même  quantité  de  partie  rouge  ; 
j«  les  mis  dans  des  phioles  de  mêmes  gran- 
deurs ;  je  les  fecouai  en  même  tems ,  et  je  les 
lailTai  repofer  enfuite.  J'obfervai  que  les  globu- 
les rouges  fe  précipitaient  beaucoup  plus  vite 
dans  le  fang  inflammatoire  que  dans  l'autre. 
Pour  m'aflTarer  fi  cela  venait  de  ce  que  les 
globules  rouges  étaient  plus  péfants  ou  le  fé- 
rum plus  léger,  je  verfai  le  férum  hors  de 
chaque  phiole  ,  autant  dégagé  des  globules  qu'il 
(était  poflibie  ,  et  alors  je  mis  la  partie  rouge 
de  l'un  dans  le  férum  de  l'autre  ,  et  je  les 
fecouai  pour  les  bien  mêler;  et  en  les  laiflTant 
repofer  les  globules  rouges  fe  précipitèrent  éga- 
lement vite.  D'après  ces  expériences  il  parait 
que  la  partie  rouge  du  fang  inflammatoire  était 
plus  lourde  que  celle  de  celui  qui  ne  l'était 
pas,  et  que  le  férum  était  plus  léger,  la  dif- 
férence était  à  peu  près  égale  ;  car  fi  on  fup- 
pcfe  que  les  globules  étaient  un  dixième  plus 
péfants  ,  et  le  férum-  un  dixième  plus  léger , 
aloxs   la    diffçreRce   dans    la   précipitation    4^s 
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globules  rouges  du  fang  inflammatoire ,  dans 
foil  propre  férum  et  dans  celui  qui  ne  l'était 
pas  ,  ferait  comme  un  eil  à  cinq  ;  et  fi  on  les 
changeait  elle  ferait  égale.  Pour  connaitrc  fi  le 
fang  d'une  partie  enflammée  était  différent  de 
celui  tiré  d'une  partie  non  enflammée  ,  je  fis 
l'expérience  fuivante  : 

J'appliquai  une  fangfue  fur  une  furface  en- 
flammée ,  et  lorsqu'elle  fut  pleine ,  une  autre 
fangfue  fut  appliquée  au  fein  où  il  n'y  avait  pas 
d'inflammation  ,  je  les  coupai  en  deux  ,  et  je 
reçus  le  fang  dans  deux  tafl^es  ,  entretenues  à 
vmc  chaleur  modérée  dans  un  plat  rempli  d'eau 
chaude  ;  les  deux  parties  fe  coagulèrent  fans 
que  le  f^rum  s'en  fepare  ;  mais  le  fang  inflam- 
matoire était  évidemment  d'une  couleur  plus 
légère  que  celui  de  la  partie  non  enflammée  ; 
mais  aucune  n'avait  l'apparence  d'une  croûte  à 
la  furface. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  fi  la  dispofi- 
*tion  à  l'inflammation ,  et  le  changement  pro- 
duit dans  le  fang  ,  vient  d'une  augmentation 
réelle  de  la  vie  animale ,  ou  fi  ce  n'eft  feu- 
lement une  augmentation  de  dispofition  pour 
agir  avec  toutes  les  puiflfances  dont  la  machine 
cft  déjà  en  poflTeflîon  ;  mais  il  parait  qu'il  eft 
certain  que  c'eft  l'un  ou  l'autre  :  il  y  a  cepen- 
dant des  circonftances  qui  pourraient  faire  pan- 
cher  la  balance   du  côté    de  ce   dernier ,   parce 
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qu'il  y  a  fouvent  inflammation  quand  les  pul^^ 
fances  de  la  machine  ne  font  que  faibles ,  et 
où  il  parait  qu'il  n'y  a  d'exercice  que  de  très 
faibles  puifTances  ,  qui  vient  d'une  irritation 
'  produite  ;  dans  ce  cas  le  fang  donne  des  lignes 
de   faibleiïe  quoiqu'il   foit  gluant. 

Ceci  parait  avoir  également  lieu  dans  l'in- 
flammation locale  et  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire ou  fymptomatique.   (*)  Il  efl  prouvé  parla 

(*)  D'un  autre  côté  il  parait  raifonnable  de  fup- 
pofer  qu'il  y  a  réellement  augmentation  de  vie  ani- 
male ,  car  les  femmes  enceintes  qui  font  en  bonne 
fanté  ,  ont  toujours  le  fang-  gluant  ;  et  ceci  eft  beau- 
coup plus  remarquable  dans  les  animaux  qui  font 
dans  vme  femblable  fituation  ;  ainfi  il  parait  néceflaire 
qu'un  animal  ait  fes  puiffances  augmentées  toutes  les 
fois  qu'il  eft  mis  dans  une  fituation  où  il  faut  da- 
vantage de  cette  puifTance  :  dans  les  fem.mes  encein- 
tes il  y  a  un  procédé  qui  quoique  naturel ,  n'efc 
pas  ordinaire  ,  et  qui  demande  une  grande  étendue 
de  puiffance,  et  en  conféquence  les  puiffances  font 
produites.  Ce  procédé  dans  les  femmes  enceintes , 
quoique  femblable  à  la  fièvre  dans  beaucoup  de  fes 
fymptomes  ,  en  eft  cependant  tr^  différent  ;  car  une 
fièvre  actuelle  entretenue  pendant  neuf  mois ,  pour- 
rait détruire  le  fujet ,  tandis  que  d'un  autre  côté 
beaucoup  font  foulagées  par  ce  procédé. 

Si  ces  obfervation»  font  juftes  ,  ce  fang  ne  devrait 
pas  être  appelé  fang  inflammatoire,  mais  fang  doni; 
les  puiffances  de  vie  font  augmentées. 
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méthode  de  traitement  que  c'eft  une  augmen- 
tation de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  que  l'effet 
feniîble  qui  eft  produit  vient  de  ce  que  l'action 
a  lieu  dans  les  folidcs  et  les  fiuides  ,  c'eft  co 
qui  fera  mieux  expliqué  lorsque  je  traiterai  de» 
moyens  curatifs  :  d'un  autre  côté  lorsqu'il  y  3 
grande  débilité  dans  les  folides  où  les  puifTan- 
ces  de  préfervation  (les  premières  puiiTances 
animales  J  lent  faibltc  ,  et  par  couféqucnt  les  ac- 
tions ,  et  lorsque  par  là  le  corps  doit  avoir  une 
tendance  à  la  diifolution,  alors  on  voit  le  con- 
traire de  ce  que  j'ai  dit  de  cette  apparence  du 
fang.  Au  lieu  de  fc  Icparer  diftînctement ,  et 
de  fe  coaguler  fermement,  la  mafie  entière  du 
fang  re^e  mêlée  ,  et  fe  coagule  à  peine  ,  ell© 
devient  feulement  d'une  confîftance  un  peu  plus 
épaiife. 

Cet  effet  ou  apparence  a  lieu  fouvent  ches 
€eux  qui  m.curcnt  iuftantanement.  Je  crois  que 
dans  ce  cas  le  fang  meurt  le  premier  et  aufli 
inftantanement. 

Dans  le  commencement  de  beaucoup  de  ma- 
ladies, et  même  pendant  la  durée  entière  de 
plufîeurs,  la  fîtuation  du  fang  parait  être  un 
objet  efienticl  pour  la  nature.  Dans  quelques-unes 
le  fang  abandonne  la  peau  et  les  extrémités  ,  et 
fans  doute  les  petits  vaifTcaux  en  général  ;  car 
quand  on  peut  obfcrver  les  parties  internes  , 
on  trouve  la    chofç  ainli ,    comme   la   bouche 
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en  général ,  les  yeux ,  etc.  il  furvient  une  pâ-» 
leur  générale  ,  ce  qui  fe  voit  beaucoup  mieux 
aux  lèvres ,  et  même  il  y  a  fouvent  des  cou- 
vullîons  ou  des  retiremens  de  nerfs  aux  par- 
ties externes  vilîbles  ,  fpécialement  aux  yeux 
de  manière  que  la  perfonnc  parait  malade  ,  et 
fouvent  parait  mourante.  Le  pouls  ell  en  même 
tems  petit,  ce  qui  montre  que  tout  le  lyfterae 
artériel  cil  en  action. 

Ceci  parait  venir  de  débilité  ou  de  manque 
de  puiffances  dans  la  conftitution  pour  agir 
par  ces  dispositions  qui  exiftent  alors  ,  de  ma- 
nière que  toutes  les  puiffances  ou  matériaux 
de  la  vie  font  appelées  dans  la  partie  vitale  , 
et  les  parties  externes  font  livrées  à  elles  mê- 
mes. Cell  le  cas  dans  les  évanouifïèmens  ,  le 
frilTon  d'une  fièvre  intermittente  ;  les  friffons  ou 
le  commencement  d'une  fièvre  ;  la  rigidité  ou 
les  cômmencemens  des  exacerbations  ;  cela  a 
encore  lieu  dans   la  phtliifie. 

Dans  le  commencement  des  maladies  cela  ne 
parait  pas  venir  d'une  débilité  réelle  de  la  con- 
ftitution ,  mais  de  la  nouveauté  de  l'action  et 
par  la  fuite  d'une  débilité  de  cette  action  ,  et  de 
là  feulement  ;  mais  dans  la  phthilie ,  où  il  y  a 
une  débilité  réelle  ,  ces  apparences  viennent 
de  cette  caufe;  cependant  dans  cette  maladie  la 
débilité  efl  accompagnée  de  l'état  contre  na- 
ture  de  l'action. 

Lorsqu'il 


De  T hif!am*nûtîon   adhêjîvs.      f-^t 

'Lorsqu'il  y  a  des  puiiTanccs  réeiles ,  on  di- 
fait  que  la  nature  lutte  contre  la  nouvel!» 
di.  polîtion  ,  et  eiie  devient  en  parcie  oa  enciè- 
rcment  détruite,  or  le  fang  eft  alori  dérerminé 
à  la  peau,  et  dans  les  petits  vaifTeaux  tn  gé- 
néial  ;  alors  le  pouls  devient  plein;  toute  l'ac- 
tion parait  être  là  ,  et  la  peau  devient  chaude  j 
lorsque  cette  action  de  la  peau  celTe  ,  il  fur- 
vient  une  perlpiration.  ,  et  la  nature  parait  fe 
repofer  ;  dans  quelques  maladies  cette  ct.'lu\tiou 
eil  parfaite  pendant  un  certain  tems  ,  comme 
dans  les  fièvres  intermiitentcs  ;  quelque  fois  en- 
tièrement comme  dans  les  rheumes  léj^ers  5 
quelque-fois  encore  imparfaitement  comme  dans 
les  fièvres  continues  ,  où  la  ccfiation  ne  parait 
venir  que  de  lalîiîude ,  ce  qui  empêche  la  con- 
tinuation de  l'action  ,  lans  altération  dans  la 
dispofition. 

Dans  d'autres  maladies  le  fang  efl  très  proTlp-» 
temcnt  jette  fur  les  parties  externes.  Le  vifagé 
parait  enflé  ,  les  yeux  gros ,  la  peau  rouge , 
feche  et  dure  au  touclier. 

Ces  fymptomes  appartiennent  plutôt  aux  fiè- 
vres putrides  et  ont  moins  de  rapport  av^c  la 
chirurgie  que  les   précédents. 

Le  pouls  efl  fouvent  un  fi^^ne  frappant  de 
l'état  de  la  conftitution  ,  quoique  cela  ne  foit 
pas  toujours  ;  mais  comme  le  pouls  a'a  jamais 

^  vol.  Q, 
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qu'une  ciiconflance  qui  l'accompagne  et  q^ôt 
nous  pouvons  réellement  mefurer ,  toutes  les 
autres  étant  à  référer  à  la  fenfation  de  celui 
qui  doit  en  juger ,  l'état  vrai  du  pouls  n'efl 
pas  aifé  à  connaitre.  La  connaifîance  du  mou  , 
^u  dur  et  du  treffaillant  font  les  feules  qu'on 
puiffe  acquérir  avec  certitude  par  l'habitude  de 
tâter  les  pouls  dans  ces  difFérens  états  ,  et  en- 
core beaucoup  de  gens  ne  peuvent  pas  y  at- 
teindi'e  ;  car  il  ell  rare  que  la  fenfation  fimpk 
de  l'esprit  foit  femblable  dans  deux  perfonnes. 
Il  arrive  ainii  eu  égard  à  la  mufique  ,  car  ce 
qui  parait  desagréable  et  hors  d'harmonie  à 
tine  oreille,  quiéil  delicate  et  accoutumée  à  l'har- 
monie des  fons  ,  paraîtra  très  harmonieux  à  une 
autre. 

Feu  le  Docteur  TVilUam  Hunter  était  un 
exemple  de  ceci  ;  car  quoiqu'il  fut  extrême- 
ment inftruit  fur  la  plupart  des  chofes  ,  il  ne 
put  jamais  fcntir  cette  diftinction  delicate  dane 
le  pouls  que  beaucoup  d'autres  fcntaient ,  et 
croyait  qu'il  y  avait  plus  delicateiïè  dans  la  dis- 
tinction que  l'on  n'en  trouvait  réellement.  La 
fréquence  des  pulfations  dans  un  tems  donné 
cft  mefurable  par  des  inftrumens  ;  la  vivacité 
dans  les  battemens  avec  une  paufe  ,  eft  mefurable 
au  toucher  ;  mais  ces  particularités  délicates 
dans  le  pouls  ne  font  que  des  fenfations  de  l'es- 
prit.   Je   crois  avoir  été    certain  plulïeurs  fois 
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que  le  pouls  avait  une  discordance  désagréable 
dont  d'autres  ne  s'étaient  pas  appercus  ,  tandis 
qu'ils  n'avaient  fait  attention  qu'à  fa  fréquence 
et  à  fa  force;  et  c'eft  peut-être  cette  discordance 
qui  eft  la  diftinction  fpécifique  entre  la  maladie 
conftitutionnelle  ou  l'irritation  et  la  fanté  ;  la 
fréquence  des  pulfations  peut  fou  vent  venir 
d'un  ftimulus  ,  mais  alors  le  battement  cft  mou  ; 
cependant  on  ne  doit  pas  regarder  la  moleffe 
comme  une  marque  de  fanté,  c'eft  fouvent  un 
figne  de  diftblution  ;  mais  alors  il  doit  y  avoir 
d'autres   fymptomcs    qui   l'accompagnent. 

En   confî  Jérant   les    particularités   du    pouls  , 
îl   eft    toujours    nécelTaire   d'obferver   qu'il    y   a 
conftamnv:nt  deux  puilTances  qui  agilîcnt  pour  les 
produire  ,   le  cœur  et  les  artères  ;  qu'une  partie 
du  pouls   appartient    au   cœur  feul,    une   autre 
aux  artères  feules ,   et  la  troilième  eft   un  com- 
pofé  des  deux  ;  mais  les  actions  du  cœur  et  des 
crtères   ne  correspondent  pas    toujours;   le  cœur 
peut  être   dans  un   état   d'irritation  et  agir   avec 
vitefTc  dans  fon    fyftole,    tandis   que  les   artères 
peuvent  agir   avec  lenteur  ;  car  le  cœur  doit  être 
confidéré    comme  une  partie  locale  ,  tandis  qua 
les    vailfeaux  doivent  être  confidérés  comme  uni- 
ycrfcls   et  même  conftitutionnels.    Le    battement 
(  qui    eft    le    pouh  )     un    certain    nombre,  en 
font     faits     dans     un     tenis     donné   ,     de     là 
1«  pouls  eft  appelé  lent  ou  accéléré.    Leur  regu* 
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larité  et   leur    irrégularité    quant  au   tems  ,  et  la 
vivacité  du    battement   lui   même  appartient  au 
cœur.    La    viteffe    de   l'action    du  cœur  a  fou- 
vent  lieu   quoique  les  puifations    ne    foient  pas 
fréquentes  ,   ce   qui  donne  une  espèce  de   repos 
ou    halte   à   l'artère    ou    au  pouh  ,  fpécialement 
s'il    n'efl:  pas  fréquent.   La   dureté  ,  le  treffail- 
lement  par  vibrations ,  la  lenteur  du  fyftolc  avec 
la   plénitude   et   la  pctitelfe  du  pouls  appartien- 
nent aux    artères.    Comme   le   pouls    vient   des 
actions  des  folides   ou  de  la  machine  ,  fon  état 
devint   par  fuite  de  ce   analogue   à  la  nature  de 
la  machine  ,    et  conféquemment   il    eft   capable 
d'être  dans    un  de  ces    états  naturel  et  patho- 
logique. 

Dans    la    plupart   des    maladies    de  la  confli- 
tution  ,    foit   qu'elles    viennent   de    la   conllitu- 
tion  même  ,  ou  en  conféquence  de  maladies  lo- 
cales ,   où    la    conftitution   devient    affectée  par 
fympatie ,   le  pouls   change    d'un    état  naturel  à 
un    pathologique  ,     dont  le   degré   eft  réglé   par 
ces    affections.    Cette   altération    cft    communé- 
ment fi  conftante  ,   et  régulièrement   de  la  na- 
ture de  la  maladie  ,  que   c'eft  un   des  premiers 
modes  d'intelligence  auquel  nous  ayons  recours 
dans    nos  recherches   fur  fa   nature  ;    mais  feule 
elle  n'eft   pas    toujours  un    guide    certain  •    car 
où  il  y  a  des  particularités  dans  la  conftitution  , 
©Il  trouve   que  le  pouls  y  correspond ,  çt  peur- 
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être  dans  une  contradiction  directe  de  l'état 
accoutumé  de  l'affection  locale.  Les  mêmes  par- 
tics  étant  malades  ,  donnent  des  fignes  très 
irreguliers  et  incertains  dans  les  actions  du  cœur 
et  des  vaiflcaux,  telles  que  les  maladies  ou  in- 
jures du  cerveau. 

Les  variétés  que  le  pouls  admet  font  pluiicu- 
res.  Il  eft  augmenté  dans  le  nombre  de  fes 
battemens  où  il  cft  diminué.  Il  eil  régulier  ou 
îrrcgulier  ,  quant  au  tenis,  dans  fe>  batremens  ; 
il  eft  vif  dans  fon  diaftole  ,  et  lent  dans  {o\\ 
fyftole  ;  il  eft  dur  dans  fon  diaftole  et  il  a 
des   vibrations    dans   le  fyftole. 

Dans  ^lufîeurs  cîrconftances  ,  furtout  quand 
la  conftitution  cft  dans  un  état  d'irritation ,  le 
pouls  eft  vif  et  fréquent  dans  le  noiiibre  de 
fes  battemens  dans  un  tems  donné ,  et  l'artère 
devient  dure  par  une  contraction  conftante  ou 
fpasmodique  de  fa  tunique  musculaire,  de  ma- 
nière qu'elle  donne  une  fenfation  de  dureté  au 
toucher  ;  le  diaftole  n'eft  pas  rcgulièiemcnt  uni- 
forme et  mou  ,  mais  procède  en  avant  par 
un  grand  nombre  de  paufcs  ou  interruptions  , 
qui  font  n  vives  qu'elles  domient  une  fenfatioa 
de  vibration  ,  ou  ce  qu'on  exprime  par  tre— 
faillement. 

Le  pouls  arec  ces  dispofitions  ou  modest 
d'actions  peut    ctie  plein  ou  petit. 
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Ces  deux  efiets  oppofés  ne  viennent  paî 
d'une  différence  dans  la  quantité  du  fang , 
■comme  on  pourrait  d'abord  le  fuppofer  -,  je 
croirais  plutôt  qu'ils  viennent  d'une  difFérence 
dans  le  degré  de  force  ,  qui  ell  plus  ou  moins  , 
felon  la  nature  des  parties  enflammées  ,  et  le 
degré  d'irritabilité  du  malade.  Ceci  donne  plus 
pu  moins  une  dispofition  anù-diafïoïique  aux 
artères  ;  et  tandis  qu'elles  ont  la  puilTance  de 
contraction  et  font  dans  un  état  d'irritation  , 
cet  effet  a  toujours  lieu. 

Il  efl  certain  au  moiiîs  que  les  artères  dans 
cet  état  de  la  conftitution  ,  ne  fe  dilatent  pas 
auffi  aifénient  et  auffi  pleinement  que  dans  les 
autres  tcms  ,  et  cela  doit  varier  très  prompte- 
ment  ,  (ii  l'irritation  univerfelle  varie  de  même) 
il  ell  plus  raifonnable  de  fuppofer  que  c'cft  uii 
effet  immédiat  des  artères  ,  plutôt  qu'une  aug- 
mentation et  une  diminution  de  la  quantité 
du  fans^. 

Si  cela  efl  réellement  vrai  ,  on  doit  alorg 
croire  naturellement  que  le  mouvement  du  fang 
dans  les  artères  doit  être  augmenté  en  propor- 
tion de  leur  volume  diminué  ;  à  moins  qu'on 
ne  fuppofe  auin  que  le  diaflole  ou  fyftole  ,  ou 
]a  contraction  du  cœur,  eil  aufîi  diminué  dans 
la  même  proportion.  La  première  de  ces  idées 
cil  ,  je  crois  ,  la  meilleure  ,  parce  qu'on  voit 
^ue  le    fang   abandonne    la    furface    du    corps 
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<3ans  cet  état  de  la  conftitution ,  comme  je  le 
ferai  obferver'plus  bas,  et  doit  par  coaféijucnt 
çtre  ramalTé  dans  les  grolTes  veines  veib  le  cœur. 

Si  le  cœur  devait  fe  dilater  et  rcjctter  tout 
fon  contenu  à  chaque  fyllole ,  la  vélocité  du 
fang  dans  les  artères  dans  un  tel  état  de  con- 
traction des  artères  ferait  immenfe  ,  et  il  pour- 
rait alors  ctre  envoyé  dans  les  plus  petits  vais- 
feaux  à  la  furface  du  corps ,  ce  qui  n'ell  cer- 
tainement pas. 

Le  pouls  vif,  dur  et  vibrant  eft  généra- 
lement un  precurfeur  de  l'inflammation  ,  et 
fouvent  l'accompagne  ;  et  foit  qu'il  foit  accom- 
pagné de  plénitude  ou  autrement ,  il  dépend 
beauco\Jp  de  la  partie  qui  eft  enflammée ,  ce 
qui  augmente  ou  diminue  l'irritabilité  ,  ce  que 
je  décrirai  en  parlant  des  différentes  parties 
enflammées. 

Dans  cet  état  de  la  conftitution  qui  produit 
un  tel  pouls  ,  le  fang  qui  parait  n'être  qu'un 
corps  paffif  fur  lequel  le  cœur  agit ,  de  ma- 
nière à  produire  le  diaftole  de  l'artère  ,  et  fur 
lequel  les  artères  rcagifllent  pour  former  le  pouls 
complet  ,  ce  fang  ,  dis-je,  eft  généralement 
trouvé  dans  un  état  différent  do  celai  où  il  eft 
lorsqu'il  n'y  a  aucuns  de  ces  fymptomes  dans 
le  pouls  ;  ils  s'accompagnent  toujours  les  uns 
içs  autres ,  oîi  font  les  caulcs  et  les  effets   rç- 
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ciproques  de  chacun  en  particulier  ;  c'eft  c© 
que  j'ai  fait  remarquer  lorsque  j'ai  parlé  do 
l'état  du   fang  dans  l'iniiamination. 

Par  le  compte  que  j'ai  rendu  de  l'état  du 
fang  dans  l'inl-ammation  ,  et  par  celui  que  je 
viens  de  dc^nncr  de  celui  du  pouls  dans  la 
même  action,  on  pounait  croire  naturellement 
qu'ils  s'expliquent  mutuellement  ;  ce  qu'ils  font 
dans  \:.\\  fcns  ;  cependant  ces  apparences  du 
fang  et  le  geinc  de  pouls  ,  paraiiTent  de  tcms 
en  tcms  être  en  cpj  oiïiion  l'un  à  l'autre  dans 
les  ciiconllances  qui  les  accompagnent  commu- 
nément ;  mais  cela  ne  peut  êt.e  connu  qu'après 
que  le  malade  a  été  faigné  ;  lorsque  le  pouls 
cil  vif  tt  dur,  avec  une  espèce  de  vibration 
dans  l'action  ,  on  a  généralement  du  fang  gluant. 
Ceci  peut  venir  de  la  fièvre  ou  de  l'inllamma- 
tion ,  etc.  qui  affecte  la  conftitution  ou  le» 
pa-ties  vitales ,  celles-ci  étant  dans  un  état  pa- 
thologique qui  entretient  une  irritation  de  la 
conftitution ,  qui  fera  toujours  un  fymptomc 
de  cette  aîfection  ;  mais  lorsque  le  pouls  ii'eft 
ni  vif  ni  dur,  qu'il  foit  plutôt  bas  et  petit, 
ïi  n'y  a  ni  fièvre  vifible  ,  ni  inllammation , 
mais  plutôt  des  fympromes  forts  et  indétermi- 
nés ,  comme  la  douleur ,  qui  efl  ambulante  ^ 
ayant  quelque-fois  fon  fiège  dans  un  endroit  et 
quelque-fois  dans  un  autre ,  mais  en  même 
tems  elle  n'empêche  aucune  ibncdon  natuiciioi 
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cependant  en  faignant,  le  fang  eft  gluant,  et 
il  am  a  des  fortes  puiflanccs  de  contraction  ,  de 
manière  qu'il   bouillonne. 

Un  homme  fut  at'aqné  d'une  douleur  au 
côte  droit  ;  mais  en  frottant  la  partie  ,  la  dou- 
leur chan2;eait  de  place  ;  d'après  cette  ciicon- 
ftance  on  fuppofa  qu'elle  avait  des  coimexions 
avec  les  intcftins;  dans  d'autres  momens  il  était 
paflablement  bien,  fon  pouls  était  bas  et  mou, 
et  n'indiquant  aucunement  la  faignée.  Il  de- 
manda à  rétre  ,  et  lorsqu'il  le  fut  le  fang  était 
extiêmement  gluant  ,  et  fe  contracta  de  ma- 
nière à  rapprocher  les  bords  et  à  former  une 
furface  concave.  Le  pouls  devint  plus  plein  , 
plus  \Sï  et  p  us  dur.  Il  fut  fugné  une  féconde 
fois  ;  le  fang  était  le  même,  et  les  fvmptomes 
ci-delTus  augmentèrent  tant,  que  j'obfeivai  im- 
médiatement api  es  la  féconde  faignée,  que  le 
pouls  était  encore  plus  plein  ,  plus  vit  et  plus 
dur  qu'il  ne  l'était  avant  la  faignée.  Je  con-i 
cevais  bien  pourquoi  il  était  plus  plein  et  plus 
\if  ,  parce  que  j'avais  fouvent  vu  de  pareils 
effets  réfulfer  ce  la  faignée ,  où  il  y  ava  t  eu 
un  pouls  oppreffé  et  languiiTant  ;  mais  je  puis 
dire  que  je  n'avais  jamais  vu  un  feul  cas  où  il 
devint  plus  dur  et  acquit  la  vibration,  excepté 
lorsque  la  oebiliré  ou  la  langueur  était  pro- 
duite ,  et  oCi  le  fang  était  faible  dans  f<*  puis- 
iance  coa^ulatricc  ,  étant  plat  à  la  farface  caa- 
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gulée.  Un.  autre  manque  de  correspondance 
ou  irrégularité  a  lieu  lorsque  la  conflitution 
fympatife  avec  une  inflammation  locale.  11  y 
a  des  cas  où  le  pouls  devient  lent  et  fouvent 
ârrégulier  ;  ceux-ci  fe  rencontrent  généralement 
chez  tous  ceux  dont  la  conftitution  eft  affec- 
tée originairement  ou  par  fympatie  ,  et  là ,  je 
crois  qu'il  y  a  dispofition  à  la  diflblution,  et 
peut-être  à  la  mortification. 

Un  homme  âgé  de  foixante-huit  ans  ,  avait 
xme  inflammation  occafîonnelle  à  la  jambe , 
laquelle  s'ulcérait  fouvent ,  ce  qui  paraifTait  ve- 
nir plutôt  d'une  defectuofité  dans  la  conftitu- 
tion qu'une  affection  locale.  Dans  ces  indis- 
pofitions  fon  pouls  excédait  rarement  quarante 
battemens  dans  une  minute ,  et  à  mefure  qu'il 
devint  mieux,  le  pouls  devint  de  plus  en  plus 
fréquent. 

Les  variétés  du  pouls  venant  du  fiège  de 
l'inflammation  et  de  la  nature  de  la  partie 
enflammée  ,  feront  expliquées  lorsque  je  trai- 
terai de  l'inflammation  dans  différentes  parties 
pt  fituations. 
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§.   VIII.  Des  effets   de  P  inflammation  fur 

la  confîïtution ,    à    rafon.   de   la  fîruC" 

turc   des   parties    et    la  filiation   des 

Jîructures    analogues  ,  fit  vitales    ou. 

non   vitales. 

Ces  circonftanccs  font  une  très  grande  diffé- 
rence dans  les  effets  fur  la  conftitution ,  qui 
viennent  d'une  inflammation  locale  ;  car  on 
verra  qu'ils  ne  font  pas  feulement  en  raifon 
de  la  quantité  de  l'inflammation  ,  mais  encore 
felon  la  quantité  et  les  parties  combinés  ,  (fup- 
pofant  que  les  conftitutions  font  égales)  c'efl: 
ce   que  je   vais   traiter   à  préfent  feparement. 

Dans  les  parties  communes  ,  commr;  les  mus- 
cles ,  le  tiffu  cellulaire,  la  peau  ,  etc.  les  fymp- 
tomes  font  aigus  j  le  pouls  plein  et  fort  ,  et 
de  plus  en  plus  à  mefure  qu'on  le  tâte  plus 
près  du  cœur;  mais  il  n'ell  pas  fi  yif  que 
quand  la  partie  en  ell  éloignée  ,  parce  qu'il  y 
a  moins  d'irritabilité.  L'efl:omac  fympatife  moins, 
et  le  fang  efi:  pouffé  plus  avant  dans  les  ca- 
pillaires. 

Si  l'inflammation  eff  dans  une  partie  tendi- 
îieufe  ,  ligamcnteufe  eu  offjufe ,  les  fymptomc» 
font  moins-  aigns  ,  Fcltomac  fympatife  plus ,  et 
\&  pouls   ell  mo/uis  plein  ,  mais    un  peu   plus 
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accéléré,  parce  qu'il  y  a  plus  d'irritabilité,  et 
le  fang  n'eil  pas  pouffé  11  avant  dans  les  pe- 
tits vaiffeaux  ,  et  par  conféquent  s'éloigne  da- 
vantage  de  la  peau. 

Il  parait  qu'il  n'eft  pas  indifférent  que  Tin- 
flammation  foit  aux  extrémités  fupérieures  ou 
ânférieures  ;  c'eft-à-dire  près  ou  éloignée  du 
■cœur  ;  car  les  fymptomes  font  plus  violents  , 
3a  conftitution  eft  plus  affectée  et  la  puiffancc 
<ie  réfolution  parait  être  moindre^  quand  la 
partie  enflammée  eft  éloignée  de  la  ft)urce  de 
ia  circulation  ,  que  lorsqu'elle  en  cft  près , 
jTîême  quand  les  parties  font  analogues  ,  ca 
textures   et   en    ufages. 

Quelque  foit  la  marche  que-  fuivef  l'inflam- 
mation ,  et  de  quelque  manière  qu'elle  fc  ter- 
mine ,  le  tout  fe  fait  plus  aifément  près  dg. 
cœur  qu'éloigné  de  lui. 

Toutes  les  parties  qu'on  peut  en  quelque 
forte  appeler  vitales  ,  ne  produifent  pas  les  mê- 
mes effets  fur  la  conftitution  ;  et  la  différence  pa- 
rait venir  de  celle  qui  exifte  dans  leurs  con- 
nexions avec  l'eftomac.  On  doit  obferver  que 
les  parties  vitales  peuvent  être  divifées  en  deux  , 
Tune  qui  eft  en  elle  même  immédiatement  liée 
à  la  vie ,  comme  l'eftomac  ;  l'autre  où  la  vie 
dépend  feulement  de  fes  actions  ou  fes  ufages  ; 
le  cœur ,    les    poumons  et  le   çeryç^u    doivent 
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feuls  être  cpnlîdcréds  de  cette  manière  ;  con- 
féquemment  ils  ont  une  affection  fympatique 
conlidérablc  avec  l'ellomac  ;  leî  fymptomes  font 
plutôt  djmniuant  ;  le  pouls  eft  accéléré  ,  petit, 
et  le  fang  n'eft  pas  envoyé  dans  les  petits 
yailîèaux. 

Si  le  cœur  ou  les  poumons  font  enflammés^ 
foit  immédiatement  ,  ou  affectés  fecondairement 
comme  par  fympatie  ,  la  maladie  a  des  effets 
plus  violents  fur  la  conftitution  qu'elle  n'ere 
aurait  étant  en  même  quantité  ,  fi  la  partie  n'était 
pas  vitale,  ou  >ians  une  partie  avec  laquelle 
les  parties  vitales  ne  fympatifent  pas  ;  car  lî 
elle  eft  telle  que  les  parties  vitales  fympatifent 
âifémei\t  avec,  l'action  fvmpatique  des  parties 
vitales  affecte  la  conftitution ,  comme  dans 
l'inflammation   du  tefticule. 

Dans  ce  cas  le  pouls  eft  plus  accéléré  e£ 
plus  petit  que  lorque  l'inflammation  a  lieu 
dans  une  partie  commune  ,  comme  les  mus- 
cles ,  le  tiffu  cellulaire  et  la  peau  ;  mais  là  moins 
que  fi  elle  eft  dans  l'eftomac ,  et  le  fang  eft: 
plus  gluant.  Lorsque  l'inflammation  a  fon  fiège 
au  cœur  feul ,  fes  actions  lont  extrêmement 
agitées  et  irrégulières.  Si  Elle  fiège  dans  les 
poumons ,  le  cœur  feul  fympatife  et  ne  permet 
pas  un   diaftole  plein    et  libre. 

L'eftomac  ne  fympatife  oi;ïlinarement  pas  dans 
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ce  cas  ,  ce  qui  eft  la  raifon  pourquoi  l'inflanï- 
mation  ne  tombe  pas  ;  mais  il  faut  obferver 
que  je  fais  une  grande  différence  ^entrc  l'in- 
ilammfction  des  poumons ,  appelée  ordinairement 
pleurefie  ,  et  ces  maladies  qui  commencent  len- 
tem.cnt ,  et  trainent  très  longtems  ,  et  qui  font 
vraiment  fcrophulcufcs  ,  produifant  la  phthific  ; 
car  dans  ces  maladies  on  fent  le  pouls  hectique 
et  Eon  l'inflammatoire. 

Si  l'eftomac  eft  enflammé  ,  le  malade  fcnt 
tine  oppreflion  et  une  dejection  pendant  toute 
ïa  marche  de  l'inflammation  ;  la  vie  animale 
fîmple  parait  être  lefée  et  diminuée ,  de  la  même 
manière  que  la  fenfation  eft  diminuée  lorsque 
le  cerveau  eft  \tïi  ;  le  pouls  eft  généralement 
bas  e>t  accéléré ,  la  douleur  eft  obtufe ,  forte 
et  opp>reflîve  ,  et  telle  que  le  malade  peut  à 
peine  Li  fupporter. 

Si  les  mteftins  font  fort  affectés  ,  les  mêmes 
fymptomes  ont  lieu ,  fpécialement  fï  l'inflam- 
mation eft  à  la  partie  fupérieure  du  canal  ; 
mais  fl  ce  n'eft  que  le  colon  qui  eft  affecté  , 
le  malade  eft  plus  éveillé  ;  et  le  pouls  eft  plus 
plein   que  lorsque   l'eftomac  feul  eft  enflammé. 

Si  c'eft  à  l'utérus  ,  le  pouls  cft  extrêmement 
accéléré  et  bas  ;  il  c'eft  un  tefticulc,  la  dou- 
leur cft  poignante  ,  le  pouls  eft  accéléré ,  mais 
pas    fort, 
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•Lorsque  l'inflammation  eft  ou  daus  les  in- 
tcftins ,  ou  dans  les  tcfticules ,  ou  dans  l'uté- 
rus ,  l'eftomac  fympatife  généralement  avec 
eux  ,  ce  qui  produit  ou  augmente  les  fympto- 
mes  particuliers  à  l'eftomac.  Dans  l'inflamma- 
tion du  cerveau  le  pouls  varie  plus  que  dans 
aucune  autre  inflammation  de  parties  différen- 
tes ;  et  on  juge  du  fiège  de  l'inflammation  dans 
cette  partie  beaucoup  plus  par  les  autres  fymp- 
tomes  que  par  le  pouls.  Je  crois  qu'il  eft 
quelque-fois  accéléré ,  bas ,  comprimé ,  plein ,  etc. 
8t  tout  cela  peut  s'accorder  avec  les  autres  fymp- 
tomes  ,   comme  le  délire  ,  la  ftupeur ,    etc. 

On  doit  obferver  que  lorsque  l'attaque  des 
organes  qui  ft)nt  liés  à  la  vie  ,  eft  fatale  ,  les 
effets  de  l'inflammation  fur  la  conftitution  par- 
courent leurs  différentes  périodes  avec  plus  de 
rapidité  que  lorsque  cela  arrive  à  d'autres  par- 
ties ;  de  manière  qu'à  fon  commencement,  elle 
a  les  mêmes  effets  fur  la  conftitution  que  ceux 
qui  font  produit  dans  la  féconde  période  dans 
les  autres  parties.  La  débilité  vient  de  bonne- 
heure  ,  parce  que  l'inflammation  s'empare  im- 
médiatement des  actions  vitales ,  et  dans  ces 
parties  la  fympatie  univerfelle  vient  plus  aifé- 
nient  ,  parce  que  les  connexions  de  ces  parties 
par  fympatie  font  plus  imm.édiates  ;  et  11  la  fym- 
patie eft  analogue  à  l'action  ,  le  tout  refide 
en  quelque  forte   dans  la  même  action. 
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Si  l'inflammation  vient  à  une  partie  qui  nt 
foit  pas  très  eflentielie  à  Ja  vie  ,  et  avec  uno 
violence  telle  qu'elle  affecte  les  actionv  de  la^ 
vie  ,  ou  qu'elle  produife  la  lymparie  univerfelle, 
le  pouls  eil  plus  pleia  et  plus  fort  qu'à  l'ordi- 
naire ;  le 'yfang  ell  envoyé  plus  avant  dans  le» 
vaiiTeaux  capillaires  que  lorsque  l'indammatiori 
«ft  à  une  partie  vitale  ;  le  malalc  après  avoir 
éprouvé  une  espèce  de  rigidité  occafionnelie  ^ 
cft  tout-à-coup  ranimé  ,  parce  que  les  actions 
de  la  partie  le  font  ;  et  les  effets  fur  la  con- 
flitution  font  tels  qu'ils  n'embaraffent  aucune 
opération  des  parties  vitales.  Elle  va  toujouis 
plus  avant  ou  a  plus  de  violence  en  elle  mémo 
avant  que  la  conftiturion  foit  également  lefée  par 
elle  ,  et  les  fymptomes  conftitutionnels  qui  font 
produits  à  la  fin ,  viennent  fimpîemetit  de  la 
violence  de  finiiammation  :  mais  ceci  peut  avoir 
lieu  plus  ou  moins  ,  felon  les  circonitances  j- 
et  à  raifon  de  la  nature  des  parties,  foit  actives 
comme  les  muscles  ,  ou  inactives  comme  les 
tendons  ;  c'eft  encore  felon  la  fituation  du  mémo 
genre  de  parties  ,  aufli  bien  que  fclon  la  natur» 
de  la  conftitution.  Si  elle  ell  fort  et  peu  irri- 
table ,  le  pouls  eft  comme  ci-delfus  ;  mais  11 
au  contraire  elle  eft  très  irritable  et  faible  , 
comme  chez  beaucoup  de  femmes  qui  mènent 
une  vie  fedentaire,  le  pouls  eft  vif,  dur  et 
petit     au     commencement    de    fiiifîammation , 

comme  dans    celle  des  parties  vitaks.  Le  fanç 

peut 
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^cut.  être    gluant  ,     mais    ell    toujours    plat    et 
mou    à   fa  kir  face. 

§.    IX.   Réflexions  générales  fur  la    réfo?^ 
lution  de    T'mfiam7nat}on. 

Nous  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  diffi*. 
cile  du  fujet,  car  il  cil  beaucoup  plus  aifé  de 
décrire  des  actions  ,  que  d'en  affigner  les  mo- 
tifs ;  et  fans  être  en  étal  d'alTigner  ces  motifs  , 
il  ell  impoitibie  de  favoir  quand  rt  comment 
on  peut  ou  doit  dompter  les  actions  ou  les 
faire  ccfTer.  J'ai  eflayé  de  démontrer  qu'un  corps 
animal  eft  fusceptib'e  d'imprelTion  produifant 
Taciion  :  ^iie  l'action  en  quantité  eft  en  pro- 
portion compolee  de  1  impieiîion  ,  la  fjscepd- 
bilité  de  la  partie  ,  et  la  puiffance  d'action  d# 
la  partie  ou  du  to  it  ;  et  en  qualité  elle  efb 
à  raifon  de  la  nature  de  la  puiiFance  qui  pro- 
duit l'imprelTion  et  des  parties  affectées.  J'ai 
auftî  démontré  que  les  imprefiions  font  capa-» 
blés  de  prod.nic  ou  d'augmenter  les  actions 
r.aturel'es  ,  et  font  alors  appelées  ftimu!ants  : 
mais  elles  font  capables  auffi  de  produire  trop 
d'action,  auffi  bien  que  d  s  ac  io  .s  dépravées, 
contre  nature  et  généralement  tout  ce  ju'o'.i 
appelé  acfions  lefées.  J'ai  de-igné  les  premiéies 
fous  te  nom  général  d'irritation  :  les  dépra- 
vées ,  etc.  viei\dro!it  pins  à  leur  place  en  trai- 
tant des  actions  particulières  ou  Inéciriques. 

%  Yol.  R 
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Ainfi  puisqu'un  corps  animal  peut  avoir  (t1è 
actions  naturelles  augmentées ,  ou  agir  impro- 
prement par  impreiîion  ,  on  ne  peut  donc  voir 
aucune  raifon  pourquoi  (lorsqu'il  agit  trop  vio- 
lemment) il  ne  ferait  pas  reflrcint  par  impres- 
lîon  ;  ou  lorsqu'il  agit  improprement,  en  con- 
féquencc  de  ces  imprefiîons ,  pourquoi  il  ne 
puilTe  pas  être  remis  à  agir  proprement  par  le 
même   mode ,    qui   eil  l'impreiîîon. 

Nous  devons  d'abord  confidérer  ces  modes 
d'actions ,  et  enfuitc  les  puifTances  de  corriger 
ou  de  contrecarer  ces  impreffions  ,  afm  de  di- 
minuer ou  de  prévenir  l'action ,  pour  en  pro- 
duire une  qui  foit  naturelle  ;  une  injure  qui 
produit  un  nouveau  mode  d'action ,  et  une 
maladie  qui  efl  un  nouveau  mode  d'action ,  ar- 
rivent Ibuvcnt  lorsque  la  machine  efl  en  parfaite 
fanté  ,  et  dans  un  état  tel  qu'elle  efl  parfai- 
tement en  harmonie  avec  cette  fanté  ;  mais  cet 
état  n'efl  pas  fortable  avec  la  maladie  ;  ainfî  il 
efl  à  préfumer  que  plus  le  corps  jouit  d'une  bonne 
fanté  ,  moins  il  peut  fupporter  un  changement 
dans  fes  actions.  On  fait  que  les  fantés  robus- 
tes ne  peuvent  pas  fupporter  une  injure  con- 
fidérahle  ,  comme  les  accidents ,  les  opérations,  etc. 
Un  homme  en  bonne  fanté  ,  par  exemple  ,  ne 
pourra  pas  fupporter  une  fracture  compliquée 
de  la  jambe  ou  une  amputation ,  aufîî  bien 
qu'un  autre  accoutumé  aux  maladies    et    épuifç' 
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par   elles.     On   voit    Ibuvent   que    notre    mode 
artificiel    de    reduction    ell    beaucoup  trop  vif  > 
et  eic   presqu'autant  une  violence  fur  la  confti- 
tution  ,  que  l'injure;  par  conféquent  lorsqu'une 
injure  ou  une  maladie  conlidérable  commence  , 
la   conflitution    doit   être  amenée  à  cet  état  qui 
s'accorde    mieux  avec  cet  accident  ou  cette  ma- 
ladie.   La  connaillancc   de   cet    état    du    coros  , 
auffi  bien   que   des   opérations  de   tout  l'animal 
ou   de    fes    parties  ,     lorsqu'elles    viennent   d'un 
ctat  dérangé  ou  d'une  dispofition  pathologique  , 
doivent    être  confidéré  comme    le   premier  pas 
vers  la   guérifon  :  mais   cela  feul  eft  intuffifant  ; 
les  moy-ens  d'amener  le  corps  à  cet  état  font  en- 
core  nécellaires ,  ce  qui  comprend  certaines  cau- 
fes  et  certains  effets  ,    acquis    par  l'expérience , 
et    l'application    de     beaucoup    de    fubftances  , 
nommées  médicamens  ,   qui  ont  la  puifTance  de 
contrebalancer  l'action    de    la   maladie  :    ou    des 
fubdances   tout-à-fait   inefficaces    par    elles  mê- 
mes ,  mais  capables  dans  certaines  circonflances 
de   produire     des     effets    confidérables  ,    comme 
l'eau    chaude  ou   froide  ;   ou   une  fubftance  lors- 
qu'elle   varie   fes    formes ,  comme  de  la   fluidité 
ou   vapeur.    On   ne    connait   rien   de  polîtif  fur 
toutes  ces  vertus  ;  tout  ce  qu'on   fait    c'eft  que 
quelques-unes    font   capables    d'altérer    le  mode 
d'action  ,     d'autres    font    flimulantes  ,     d'autres 
contre-llimulantes    :    d'autres    encore    irritantes 
mcmc  ,  en  d'autres  enfin  rendent  les  -parties  au 

R       '2, 
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repos  ,     de   manière    à    donner   une    dispofitioif 
faine   dans  une   partie    malade  ,  ou  pour  chan- 
ger  cette    maladie   en   une  action   qui   s'accorde 
:*.vec  les   médicamens ,    et    la    rendre    au    repos 
lorsqu'il   y   a   trop    d'actions  ;    notre    raifonne- 
ment  ne  fe  porte  pas  plus    loin  qu3  de  faire   un 
bon  ufage    de    ces  fubftances    qui  ont  ces  ver- 
tucs.  La  difficulté  git  dans  la  connaiflance  cer- 
taine   des   connexions  des   fubflances   avec   leur 
■vertu  ,    et    l'appliquer  à   l'altération  de   ces  ac- 
tions ,    et  comme   on  ne   peut  le  démontrer    à 
friori  ,   la  pratique  médicale   eft  réduite   à  l'ex- 
périence ,  ■  et    encore    n'eft   elle   pas   fondée  fur 
aucun    fait   déterminé  ,    mais     fur    l'expérience 
réfultante  des  faits  probables.   Ceci  n'a  pas  éga- 
lement lieu   dans    toute  la   pratique   de   la   mé- 
decine ,     car    dans    beaucoup    de     maladies    on 
efl  beaucoup  plus    certain  de  la    guérifon    que 
dans  d'autres  ;    mais    même    dans    celles-ci    la 
certitude    ne    vient  pas   d'un    raifonnement   fur 
un    principe  fixe  ,    comme   dans  les   autres  ,   où 
la  certitude    de  la  guérifon   eft   moindre ,  mais 
elle   vient    d'une    grande    expérience    feule  ;   et 
ce  n'eft  rien  de  plus  que    d'inférer  ce  qui  doit 
être  eftayé,    il    y     a    un  effet  ou    un    bien  pro- 
bable qui  doit  réfulter  de  l'expérience  ,    d'après 
ce   qui  a  été  reconnu  falutaire  dans  des  cas  fem- 
blables  :    les   maladies    d'un  même   genre   fpéci- 
fique  varient  non   feulement  dans   leurs    fymp- 
tomes  ou  actions  vilibies  ,  mais  dans  beaucoup 
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de  ceux  qui  font  invifibles  ,  venant  probable- 
ment de  quelques  chofes  de  particulier  dans 
la  confïitution  et  les  caufes  ,  ce  qui  fait  va- 
rier les  effets  des  médicamens  dans  la  même 
proportion  ;  et  comme  ces  variétés  ne  peuvent 
pas  être  connues,  de  manière  à  pouvoir  y 
adapter  les  médicamens  fpéciiiques  ,  ou  à  adap- 
ter la  maladie  au  médicament ,  on  ne  l'admi- 
niftre  alors  que  d'après  un  principe  général  , 
qui  ne  peut  pas  correspondre  à  toutes  les  par- 
ticularités. Dans  les  maladies  fpéciiiques  très 
marquées  ,  où  il  y  a  un  remède  i'pécifique, 
on  voit  qu'il  y  a  fouvent  des  particularités  qui 
contrebalancent  le  médicament  fpécifique  fim- 
ple,  Oi^  voit  cela  dans  les  poifons  le  plus  fimple 
fpécifique  de  tous  ,  parce  que  leurs  effets  vien- 
nent dans  tous  les  cas  d'une  feule  et  même 
caufe  ;  par  conféquent  les  particularités  dans  la 
maladie  doivent  venir  d'une  particularité  dans 
la  confïitution,  et  non  de  la  caufe  de  la  ma- 
ladie. 

L'inflammation  que  j'ai  décrit  eil  la  plus  {im- 
pie de  toutes  ,  parce  qu'elle  confîile  dans  l'action 
fimple  des  parties  ,  fans  le  mélange  d'aucune 
qualité  fpécifique ,  venant  d'une  caufe  qui  n'eft 
d'aucun  genre  fpécifique,  et  attaquantles  conftitu- 
tions  et  les  parties  qui  n'ont  neceffairement  aucune 
tendance  fpécifique  ;  par  conféquent  la  cure  ou, 
la  métliode  de    terminer  l'inflammation    qu'cp. 
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nomme  réfolution  (dan§  tous  les  cas  qui  îc 
permettent)  devrait  auffi  être  très  lîmple ,  fi  on 
le  connaiiTait  ;  et  litot  que  la  métliode  cu- 
rative eil  connue,  elle  pofe  les  fondemens  d'un 
plan  général  pour  le  traitement  de  toutes  les 
inliaramations  du  même  genre  :  mais  il  arrive 
rarement  qu'une  conftitution  foit  parfaitement 
dégagée  de  tendance  à  quelque  maladie  ;  (*) 
conféquemment  on  voit  rarement  les  actions  lalu- 
taires  limples  des  parties  qui  tendent  a  fe  remettre 
d'une  violence  :  quelques  conflitutions  étant  11 
irritables  ,  que  l'inflammation  n'a  aucune  dis- 
pofitlon  pour  fc  terminer  ,  et  d'autres  fi  indo- 
lentes que  l'inflammation  paiTe  à  une  autre  es- 
pèce. ,  comme  dans  la  fcrophule  ;  et  tous  de- 
mandent un  traitement    différent. 

Les  mêmes  variétés  ont  lieu  dans  l'inflam- 
niation  fpécifique  ;  de  même  que  dans  l'inflam- 
ination  venant  des  poifons  ;  car  beaucoup  oiit 
la  vraie  dippofition  iriflammatoire  unie  à  la  fpé- 
cifique  ;  par  conféquent  dans  ceux-ci  on  doit 
luivre  Je  niêmc  plan,  en  y  ajoutant  feulement 
je  traitement  fpécifique  ;  mais  on  doit  le  laiflTcr 
cle  côté  fi  l'inflammation  dépend  d'une  mala- 
die fpécifique,  C'eft  cette  conna^ffancc  critique 
qui  devient  la  bafe  de  la  pratique  ;  et  c'cll  celle 

(*)  Voyez  les  variétés  d'inflammations ,  cnns  I'Iq» 
Production, 
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qui  demande  la  plus  grande  fagacité  ;  et  je  dois 
avouer  ,  elle  demande  plus  de  connaiiTance  que 
n'en  ont  la  plus  '-"art  des  Praticiens.  Comme 
chaqviC  inf..immation  a  une  caufe  ,  cette  caufe 
doit  ne  plus  cxiller  avant  que  l'inflammation 
puifP'  fc  refoudre  ;  car  l'e'conomie  animale  ayant 
en  cile  même  une  dispofïtion  pour  discontmuer 
cette  action  maladive  ,  celle-ci  fe  rctiie  lorsque 
la  caufe  n'cxifte  plus  ;  et  cette  dispofition  eft  fi 
forte  dans  quelques-uns  qu'il  femble  qu'elle  agit 
feule.  Il  eft  prouvé  dans  le  bubon  vénérien 
que  le  retirement  de  la  caufe  eft  un  moyen 
de  rcfolution  ;  car  en  emportant  l'action  vé- 
nérienne avec  le  mercure  ,  l'inflammation  celîc, 
s'il  ne  furvient  pas  un  autre  mode  d'action.  (*) 
L'inflammation  lorsqu'elle  doit  fuppurer ,  eft 
très  probablement  une  action  falutaire,  et  ne 
doit  pas  être  réfolue  dans  ce  .cas  où  la  reftau- 
ration  devient  néceflTaire  ;  par  exem.ple  ,  dans 
une  playe  qui  refte  découverte,  l'action  inflam- 
matoire de  la  reftauration  devient  ,  ou  eft  ren- 
du nécefllaire  ,  et  elle  a  lieu  ;  mais  mettez  les 
parties  en  contact  ,  ou  laifl"ez  le  fang  fe  coa- 
crulcr  et  fe  fecher  fur  fa  furface ,  là  elle  de- 
vient  inutile.  J'ai  déjà  obfervé  ,  en  traitant  des 
caufcs  de  l'inflammation  ,  qui  pouvaient  être 
appelés   fpontanécs  ,  qu'ils  venaient   d'an    état 


(*)  Voyez  le  traité  fur  les  maladies  vcn^rienaesn 
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jdes  parties  dans  lequel  ils  ne  pouvaient  pa» 
exifler  ,  comme  les  furfaces  découvertes,  et  par 
co.iféquent  cette  acte  de  rcllauration  devient 
ïiécelTaire  :  fi  cela  cft  vrai  ,  en  altérant  Tétat 
des  parties  ,  comme  on  le  peut  en  ramenant 
les  parties  divilees  cniemble ,  rinfiaa"miatioiî 
n'augmentera  pas ,  et  ne  ceiTera  pas  immédia- 
tement ;  mais  comme  on  n'eft  pas  toujours  in- 
frvuit  du  mode  de  reftaurer  ces  actions  natu- 
relles ,  on  efc  obligé  de  fe  reftreindrc  à  la  mé- 
thode qui  peut  la  foulager  dans  cet  état ,  et 
qui  eli  fov:vcnt  capable  de  faire  pancher  la 
balance  du  côté   de  la   réiblution. 

Comme  les  parties  enflamnjées  ne  font  pas 
toujours  vifibles ,  il  devient  néceffaire  d'être 
guidé  par  une  règle  quelconque  ,  foit  que  la 
partie  foit  enflammée  ou  qu'elle  ne  le  foit  pas  ; 
pour  s'en  afTurer  ,  on  doit  avoir  recours  à 
îou''>  les  fymptomes  décrits  plus  haut  ,  excepté 
les  vifibles.  Nous  devrions  auiH  avoir  un  guide 
quant  au  g^nre  d'inflammation,  fpéciaicment 
parce  cu'il  eiî  fouvent  infuffifant  d'être  guidé 
cntiè'ement  par  les  apparences  ,  même  où  elle 
eil  en  vvie  ;  ainfi  il  efl  fouvent  néceflaire  de 
faire  des  rochcrclies  fur  la  caufe  de  l'infiamma- 
îion  ,  de  la  nature  de  la  conftitution ,  les  ef- 
fet'^ que  l'inllammation  a  produit  précédemment, 
et  même  fur  le  temperament  et  le  moral  du 
inaîade. 
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La  cure  de  l'inHamination  eft  la  réfolution  ; 
et  on  doit  toniours  Ja  tenter  quand  l'inflamma- 
tion eft  dans  I'ctat  adhéfif  ;  car  fouvent  elle  ne 
va  pas  plus  ayant  ,  mais  ft;  relTout ,  et  c'eft  la 
réft)lution  ;  le  plutôt  après  ftjn  commencement 
eft  toujours  le  meilleur.  L'objet  principal  con- 
fifte  a  empêcher  la  luppuration  de  furvenir , 
quoiqu'elle  puiiTe  être  confidérée  comme  une 
rclolution  ,  mais  c'eft  ce  mode  de  réfolution 
qu'on  doit  toujours  tacher  d'éviter.  On  ne 
doit  en  général  trftaver  la  réft)lution  pour  ob- 
tenir un  fuccès  probable  que  dans  les  circon- 
ftanccs  fuivantes  :  lorsque  l'inflammation  eft  ea 
conféquence  de  la  conftitution  ,  ou  d'une  ma- 
ladie de  la  partie  :  2.  *-*  en  cas  d'accident  où 
il  n'y  ^  pas  de  parties  découvertes  ,  ou  lors- 
qu'elles ont  été  recouvertes,  par  exemple,  en 
mettant  les  parties  en  contact  :  3.  °  où  la  vie 
de  la  partie  n'a  pas  été  détruite.  Dans  tous 
ces  cas  on  voit  que  la  réfolution  peut  avoir  lieu, 
mais  dans  ceux  venant  d'accidents  ,  et  où  il  y 
a  des  parties  à  découvert  ,  ou  lorsque  la  mort 
de  la  partie  eft  produite  par  accident  ,  il  efk 
impolTible  d'empêcher  la  fuppuration. 

J'ai  déjà  obfervé  que  dans  beaucoup  de  con- 
tulîons  ,  comme  dans  les  fractures  fimples  ,  où 
les  cavités  ne  foiit  pas  à  découvert,  et  où  el- 
les dojvent  fe.  guérir  par  la  première  et  la  fé- 
conde  intention,    l'inflammation    dans   ces  c-aj 
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cft  capable  d'etre  réfolue  ;  quoique  dans  quelques- 
uns  rinliaramaîion  aille  à  une  fi  haute  période 
qu'elle  menace  fuppuiation.  J'ai  monti-c  aufli 
que  dans  les  parties  qui  ont  été  divifées  et  dé- 
couvertes ,  l'infiammation  eil  empêchée  en  met- 
tant fimplement  les  parties  en  contact;  ou  fi 
elle  a  eu  lieu  avant  l'union.  La  même  opéra- 
tion d'union  eit  fuffifantc  pour  produire  la  ré- 
folution  ;  j'ai  dit  aufli  que  lorsque  les  parties 
n'étaient  pas  rapprochées  ,  la  nature  tachait  de 
prévenir  l'inflammation  ,  en  couvrant  la  playc 
avec  du  fang  et  en  formant  une  éscharre  ,  ce 
qui  dans  beaucoup  d'cccafions  prévient  ou  fait 
ccfler  l'inflammation  ;  tout  cela  fait  voir  qu'il 
y  a  une  puiflancc  de  réfolution  ,  même  quand 
les  parties  ont  été  découvertes. 

Comme  on  fuppofe  communément  qu'il  y 
a  beaucoup  des  maladies  locales  qui  ne  devraient 
pas  être  réfolues  ,  la  première  chofe  néceflaire  à 
confidérer  ,  c'cft  lorsque  la  réfolution  doit ,  ou 
ne  doit  pas  être  faite.  Il  y  a  au  contraire  des 
circonllances  où  on  doit  exciter  l'inflammation  , 
mais  ces  cas  viennent  ordinairement  de  mala- 
die ,  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'objet  actuel  » 
cela  arrive  cependant  quelque-fois  par  accident, 
où  l'inflammation  cft.  néceflTaire  ,  la  réfolution 
ne  fuffit  pas  pour  réintégrer  les  parties  inju- 
riées ,  comme  dans  quelques  fracture  fimpics  , 
<pù  le  premier  moyeu  4'uniQa  (le  fang  extravafé^ 
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?i'a  pas  rempli  fon  objet ,  et  a  été  abforbé  , 
et  où  rintîaairaatioiî  cil  trop  faible  pour  lo 
remplacer  ;  de  manière  que  l'union  cfl  empê- 
ché ,  et  qu'un  autre  mode  devient  néccflaire  , 
ce  mode  ne  vient  point  du  tout  de  Tinfiam- 
mation  ,  c'cft  les  granulations  fans  fuppuralion  ; 
toutes  ces  circonûances  retardent  la  rcilauraîion 
des  parties.  Comme  cette  defectuofîtc  ne  fe 
voit  que  dans  les  os  ,  et  dans  les  articulations 
qui  font  analogues  à  l'union  dans  les  parties 
molles  ,  il  eil  probable  qu'elle  a  lieu  aulîi  dans 
les  parties  molles ,  fpécialement  les  tendineufes 
ou  ligamenteufes  ,  où  en  voit  que  la  guérifoii 
cil  très  leale,  car  l'uiiion  molle  des  os  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  des  parties  molles  ;  par 
conféquent  ce  peut  être  une  defectuollté  beau- 
coup plus  commune  qu'on  ne  l'a  géncralen":ent 
imaginé.  Dans  ce  cas  li  on  pouvait  le  favoir, 
il  ferait  à  propos  d'encourager  et  même  d'ex- 
citer l'inflammation.  Si  on  ne  peut  pas  déter- 
jniner  dans  tous  les  cas  ,  ceux  où  on  devrait 
l'exciter,  ni  même  où  elle  devrait  être  main- 
tenue ,  cependant  on  peut  dire  dans  beaucoup 
de  cas  s'il  n'eil  pas  nècclTaire  de  la  maintenir. 
Avant  de  procéder  à  arrêter  les  progrès  de 
riniîammation  ,  on  devrait  avoir  des  railon  pour 
fuppofer  qu'elle  doit  aller  plus  avant  qu'il  n'eft 
néceflairp  pour  la  cure  naturelle  ;  et  par  con- 
féquent elle  doit  mériter  l'attention  du  Cliirur-. 
jïien.   Il   eil  difEcil?   de   déterminer    dr.ns    quel 
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cas  on  devrait  arrêter  fes  progrès.  La  raifon  la 
plus  iîmple  c'cft  pour  diminuer  la  douleur  qui 
vient  dans  une  partie  non  feulement  lorsqu'on 
la  touche  ou  qu'on  la  remue  ,  mais  même  dans 
l'acte  de  l'inflammation.  Secondement  ,  où  il 
peut  y  avoir  des  parties  unilFantes  ,  dont  on 
veut  éviter  l'unior  ;  mais  ceci  eft  un  guide 
incertain  ,  même  lorsque  l'on  fait  que  les  ad- 
hérences ont  lieu  ,  car  elles  empêchent  fouvent 
la  fuppuration.  Troifièmement ,  pour  empêcher 
l'inflammation  de  fuppurer  ;  et  dans  ce  dernier 
cas  ,  quoique  le  plus  ordinaire  ,  il  y  a  moins 
de  certitude  pour  favoir  jusqu'où  on  doit  con- 
feiller  cette  méthode.  C'cfl  encore  une  chofe 
difficile  à  efrectuer  ;  car  dans  beaucoup  de  cas 
d'inflammations  fpontanées  ,  fi  elle  vient  d'un 
état  dans  lequel  les  parties  ne  peuvent  pas 
fxiftcr,  ou  que  les  fonctions  ne  peuvent  pas 
fe  faire ,  comme  à  une  folution  de  continuité 
des  folides  à  découvert,  alors  on  ne  doit  pas 
provoquer  la  réfolution.  On  doit  la  pallier  lors- 
qu'elle va  plus  avant  qu'il  n'eft  nécelTaire  pour 
la  fuppuration  :  mais  lorsque  cette  pratique  eft 
portée  plus  avant  ,  elle  retarde  ordinairement 
le  procédé  falutaire.  D'après  l'expofé  précédent 
de  ces  particularités  ,  il  doit  paraitre  que  dans 
beaucoup  de  circonftances  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'arrêter  le  progrès  de  l'infl^ammation  ;  dans 
d'autres  cela  ferait  mal ,  et  dans  beaucoup  trt5 
iiépeflàire  ;  et  le  meilleur  guide  efl;  lorsqu'elle 
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va  plus  loin  qu'il  n'efl  néceflaire  pour  que  la 
Caufe  foit  falutairc  ;  cependant  dans  cette  mé- 
thode on  a  fouvent  recours  aux  topiques  et 
autres  remèdes  ,  comme  moyens  de  réfolutions  , 
lesquels  devraient  plutôt  être  regardés  comme 
l'opprobre    de    la   chirurgie. 

Les  inflammations  en  conféquencc  d'acci^ 
dent  devraient  en  général  être  réfolue  s'il  cil 
poffiblc.  Il  eft  peut-être  impbffible  de  produire 
un  feul  exemple  où  la  méthode  contraire  cft 
préférable  ,  excepté  celles  que  j'ai  expliqué  plus 
haut,  où  fes  conléquences  ne  repondraient  pas 
à  l'intention  ;  et  on  peut  aùfîi  concevoir  que 
cette  maladie  locale  produite  par  accident ,  peut 
foulager  *>^]a  .conllitution  d'une  maladie  antécé- 
dante ,  analogue  à  ce  qu'on  dit  être  les  effets 
d'une  ifTue  ou  cautère.  Mr.  Foote  fut  guéri 
des  maux  de  tête  ,  qu'il  avait  depuis  longtems, 
par  la  perte  d'une  jambe  ,  ce  qui  pourrait  être 
confidéré  comme  une  preuve  de  ce  principe  ; 
mais  il  mourut  ap;ès  d'une  maladie  de  la  tête 
fort  femblable  à  l'apoplexie.  On  pourrait  fup- 
pofer  d'un  autre  côté  que  la  cure  momenta- 
née fut  la  caule   de  l'apoplexie. 

L'inflammation  qui  vient  en  conféquence  d'une 
maladie  locale ,  eft  fujette  aux  mêmes  procédés 
quant  à  la  rcfolution  ;  mais  une  inflammation 
venant  d'une  indispofition  précédente  dans  la 
conftitution    (nommée    ordinairement    critique) 
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a   toujour;  été  clafiée   parmi  celles  qui  ne   doi- 
vent   pas    être    traitées    localement  ,    et   cela   a 
amené   le  terme  de  repulfion  :  on  a  foutcnu  que 
l'inflammation  devait  plutôt  être    encouragée  et 
Ja  fuppuration  produite   autant   qu'il  eft  poffible. 
Si  l'inflammation  eft  réellement  une  concentra- 
tiqa  de    la    maladie    univerfelle  ,   et   cela   parce 
qu'on  ne  la   laiflc  repofer  là ,    la   même  dispo- 
fttion    doit   être   alors  répandue  de  rechef  dans 
tout  l'animal  ,     et   être   libre    de    fe     fixer   fur 
ime  autre  partie ,    il  vaut    certainement    mieux 
encourager   fa   ftabilité  •     mais    dans    ces    cas  il 
cft    toujours    fous-entendu   que    l'inflammation 
cft   dans  une  partie  qui    admet  bientôt   la  guc- 
rifon   quand  la  fuppuration  a  lieu  ;     car    fi    la 
maladie   eft   fituée   autrement ,   la  guérifon  de  la 
conftitution  par  la  fuppuration  fera   un  mode  de 
guérifon  qui  refléchira  une  autre  maladie  fur  elle, 
et    fous   laquelle    elle  fuccombera  :    par    eonfé- 
qucnt    je  dis  que  la  réfolution  de  l'inflammation 
dans  la  première   de   ces  fituations  ,   devrait  au- 
tant  que  pofiible  ,    être  provoquée.     Par  exem- 
ple ,    beaucoup    d'inflammations    profondement 
fituéc5  ,  caufcnt  très  certainement  la  mort  fi  on 
IpS    laille    fuppurer.    Ceci    pourrait   être    illuftré 
par  la  goutte  lorsqu'elle  a  fon  fiège  ou   dans  la 
tête   ou   dans  l'cftomac  ,    car  dans   ces  parties  il 
vaut    mieux   la  repoufix^r    et  la  laifTer   s'emparer 
d'une  autre  partie  moins    liée  avec   la    vie  ;  ce 
qui  s'appcle   rcpuifion  lorsqu'elle    vient  enfultc 
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'EUX  pieds  ;  mais  encore  il  ne  me  parait  pas 
néceflaire  qu'elle  doive  fuppurer  ,  car  la  fup- 
puration  n'eil  qu'une  conféquence  de  l'inflam- 
mation ,  et  non  une  conféquence  i'Timédiate  de 
la  maladie  originelle  ou  conilitutionnelle  ,  mais 
une  fecondaire  :  (*)  comme  la  fuppuration  n'eft 
par  conféqucnt  qu'une  chofe  ajoutée  ,  et  comme 
nous  verrons  que  l'inflammation  cefl"e  généra- 
lement lorsque  là  fuppuration  arrive ,  je  ne 
vois  pas  la  raifon  pourquoi  l'inflammation  dans 
le  cas  préfent ,  ne  fe  terminerait  pas  auffi  bien 
par  la  réfolution  que  par  la  fuppuration  :  ce- 
pendant on  peut  fuppofer  que  quoique  la  fuppu- 
ration ne  foit  pas  l'effet  naturel  ou  immédiat  de 
}a  màfedie  ,  comme  c'eft  cependant  une  action 
jocale   continuée ,    et   la  chofe    que  demande   la 


(")  Ceci  eft  contraire  à  i'opinion  reçue,  mais  cela 
s'accorde  avec  mes  idées  fur  la  fuppuration,  car  j'ai 
toujours  conlidéré  l'inflammation  comme  la  maladie  , 
et  la  fuppuration  feulement  comme  une  conféquence 
de  cette  maladie  ;  et  j'ai  fuppofé  que  la  maladie 
n'exiftait  plus  lorsque  la  fuppuration  était  venue  : 
mais  felon  l'opinion  commune ,  la  fuppuration  doit 
être  la  chofe  à  défirer  ;  parce  que  toutes  les  mala- 
dies viennent  des  humeurs  ;  mais  comme  je  n'ai  pas 
encore  fait  aucune  mention  des  humeurs  ,  et  que 
par  conféquent  je  ne  les  ai  fait  entrer  dans  aucune 
partie  de  mon  fyfteme  ;  je  dois  auffi  abandonner  cet 
objet  maintenant ,   et  procéder   h  mon  fyfleme. 
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conftitiition ,  et  comme  l'inflammation  doit  îs 
précéder ,  les  partie»  doivent  fc  foumettre  à  ces 
procédés  régulier  ;  car  on  doit  fuppoler  qu'elle 
cil  capable  de  détourner  la  maladie  à  cette 
partie. 

§.    X.   De    la  méthode   de  l'éfolutlon  -par 
les    7noye?is  confùtiitionneh. 

La  première  chofe  qu'on  doit  confidérer 
c'eft  le  genre  de  l'inflammation  lorsqu'elle  eft 
vifîblc  ,  ce  qui  en  quelque  forte  montre  le  genre 
de  la  conilitutioR  \  celle  qui  vient  enfuite  ,  ell  ia 
nature  de  la  partie  enflammée  et  la  période  de 
l'inflammation  ;  car  c'eil  fur  ces  derniers  que 
dépendent  en  quelque  forte  les  moyens  de  gué- 
riion.  Dans  les  cas  de-  furfaccs  internes  décou- 
vertes ,  l'inflammation  ne  peut  pas  être  réfolue, 
parce  que  la  caufe  exifl:e  toujours  tant  que 
l'inflammation  foit  réfolue  d'elle  même  ;  mais 
elle  peut  être  diminuée ,  et  ceci  fe  fait  proba- 
blement en  diminuant  tout  ce  qui  a  une  ten- 
dance à  la  niaintenir  ;  et  dans  toutes  vraifem- 
blances  on  peut  faire  peu  de  cliofe  de  plus  dans 
l'inflammation  fpontanée ,  car  jusqu'à  préfent 
on  ne  connaît  pas  encore  de  méthode  qui  puifle 
oter  à  la  conftitution  la  disposition  inflamma- 
toire ou  le  mode  d'action  ,  parce  qu'on  ne 
connaît    pas    de   Spécifique    Inflammatoire.     Eii 

décrivant   l'inflammation    j'iù    obfervé   qu'il    y 

arait 
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avait  ou  une  .augmentation  de  vie,  ou  uns 
dispofiîion  augmentée  pour  u'er  avec  plus  àz 
violence  de  la  vie  dont  ell  pouvuc  la  raaciii'ie 
ou  la  partie  ,  et  qu'il  y  avait  une  aue: menta- 
tion de  volume  des  vailfeaux  ,  et  enfin  une  cir- 
culation augmentée  dans  la  partie  enflammée 
et  dans  la  conilitution  en  généra!.  Si  c.tte 
théoiie  du  mode  d'action  des  vaifTeaux  dans 
l'inflammation  efl  jufie  ,  a'ors  la  piaiir^us  fe 
réduit  à  f'eux  principes  ;  l'un  confille  à  red.er 
la  caufe  de  cette  action ,  et  l'autre  à  a'^ir 
contre  l'cftet.  Oans  le  premier  ,  comme  0:1 
connaît  rarement  la  caule  ,  mais  qu'on  ne  voit 
que  l'effet  ,  excepté  dans  quelques  maladies  Ipc- 
ciîlques  ,  pour  lesquelles  on  a  des  remèdes  fpé- 
ciiiques  ^  on  ne  fait  pas  avec  certitude  comment 
on  doit  agir  ;  mais  comme  le  fécond  ,  qi.i  efi: 
l'effet,  cil  plutôt  un  objpi  qui  frappe  les  fen:  , 
on  peut  lui  appliquer  les  raifoniieraens  a\ec 
plus  de  certitude  ;  car  on  til  aidé  dans  les 
tentatives  que  l'on  fait  en  raiionnant  par  l'ana- 
logie. On  voit  par  l'obfervatlon  journalière , 
que  beaucoup  de  circonilances  de  la  vie,  comma 
auffi  plufieurs  applications  faites  fur  les  parties  , 
font  contracter  les  vaiifcaux.  On  doit  d'après 
la  théorie  ci-dciTus ,  employer  ces  moyens  ;  et 
tout  ce  qui  pourra  fail  c  cet  effet  fans  irritation, 
pourra  ju^q^e    là    agir    contre    l'cfFet.    (*)   J'ai 

(*)  Comme  ceci  eil  lUie  nouvelle  théorie  de  l'aciioa 
%  YCl.  S 
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déjà  obfervé  que  partout  où  il  y  a  eu  viô-^ 
lence  ,  ou  qu'il  y  a  une  action  violente  en  jeu  ,, 
51  y  a  une  plus  grande  affluence  de  fang 
dans  la  partie.  Par  conféquent  la  diminution 
de  cette  affluence  devient  tin  moyen  euratif; 
et  comme  les  vaifleaux  fe  dilatent  ,  ils  ne  de- 
vraient pas  être  encouragés  à  cette  action. 
Quoique  cette  affluence  augmentée  doive  être 
eonfidérée  principalement  comme  un  effet,  on 
doit  cependant  la  confidéfer  comme  une  caufe 
fecondaire  ;  et  d'après  notre  ignorance  de  la 
caufe  immédiate ,  ce  n'eft  probablement  que 
par  ces  caufes  fecondaires  que  nous  pouvons 
produire  des  effets  ;  et  c'cft  fur  ces  principes 
que  rcpofe  ,  felon  toute  apparence  ,  la  méthode 
de  réfolution  ;  car  tout  ce  qui  peut  diminuer 
la  puiffance  et  la  dîspofition  ,  peut  aufîi  dimi- 
nuer l'effet  ;  et  il  eft  probable  que  ces  chofcs  peu- 
vent auffi  diminuer  la   force    de   la  circulation. 

Si  l'inflammation  eil  accompagnée  d'une  ac- 
tion ou  d'une  puiffance  confidérable  ,  qui  s'aug- 
mente ,  pour  ainfi  dire ,  elle  même ,  on  doit 
alors  mettre  en  pratique  les  moyens   de  réfolu- 


des  vailTeaux  dans  l'inflammation ,  et  la  feule  qui  puilT© 
diriger  poffiblcment  vers  une  méthode  curative ,  j'es- 
père que  l'on  y  donnera  toute  l'attention  poflible  ; 
et  fi  elle  eft  jufte  on  découvrira  les  moyens  les  plut 
certains  de  réfolution  * 
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tion  ;  l'un  en  produifant  une  contraction  des 
VailTeaux ,  l'autre  en  diminuant  l'irritabilité  , 
ou  l'action  de  dilatation. 

Le  premier  ou  Ta  contraction  des  vailTeaux, 
cft  produit  de  deux  manières  ;  l'une  en  pro- 
duifant la  faibleffe  ;  car  elle  excite  l'action  de 
la  contraction  des  vaiffeaux  ;  l'autre  par  les  ap- 
plications qui  forcent  les  vailleaux  à  fe  con- 
tracter. 

Les  moyens  de  produire  la  faiblelîè  abfolue 
font  la  faignée  et  la  purgation  ;  mais  la  faignée 
produit  aufîi  l'irritabilité  pour  un  certain  tems  , 
et  eft  fouvent  accompagnée  d'une  faibleffe  tem- 
poraire td'un  autre  genre  ,  qui  eft  la  défaillance. 

Cependant  l'inconvénient  qui  vient  de  cette 
pratique ,  c'eft  que  les  parties  faines  doivent 
presque  dans  la  même  proportion  ,  fouffrir  comme 
celles  qui  font  enflammées  ;  car  en  mettant  les 
parties  enflammées  au  niveau  de  la  fanté  ,  les 
parties  faines  doivent  descendre  confidérablement 
vers  la  maladie  ,  de  manière  qu'elles  font  trop 
bas.  La  diminution  peut  être  produite  par  les 
fédatifs  ,  les  relâchants,  les  anti-ftimulants,  etc. 
comme   les   fudorifiques ,  les   anodins  ,  etc. 

La  première  méthode  a  l'effet  le  plus  grand  , 
le  plus  permanent,  et  le  plus  durant;  parce  qae 
s'il  y  a  un  eflTet,   l'action  morbide  ne  peut  pai 

S     a 


être  fiiôt  renouvellée.    La   féconde  agit  commis' 
une  auxiiliaire  ;  autant  l'irritation  efl  une  caufe  , 
autant  celle-ci  la  dimiuiic  ;  et  les  deux  doivent 
aller  de   pair  ;   car   lorsqu'on    diminue    la  puis- 
fancc,    on    doit   en     même    tems    diminuer  la 
dispofition    à   l'action,    autrement  on    pourrait 
augmenter   la    dispofîtion  ;   mais  ni  la  faignée , 
ni  la  purgation  ,  ni  la  défaillance ,   ne   peuvent 
diminuer  la    dispofition   originelle   de  l'inflam- 
mation ;    car    aucune    d'elle   ne   peut    rcfoudrc 
une   inflammation    vénérienne ,     tandis    que   le 
mercure   le   peut  :  elle   ne  pourraient  miême  pas 
lefoudre     l'inflammation    eryfipélateufe ,     quoi- 
qu'elle ait  l'action  pour  laquelle  on  doit  faigner 
dans  l'inflammation  commune  ,  cette  action  c'eft 
la  dilatation  des  vaifleaux.  Cependant  ces  moyens 
peuvent  en  quelque  forte   être  regardés   comme 
directes  ;    car  tout    ce   qui   efl  capable    de  pro- 
duire l'action  de  contraction  des  vaifleaux  contre- 
carre   celle    de    dilatation.     La   diminution   des 
puiflTances   d'action    appartenant  à  une   dispofi- 
tion  quelconque  ,     ne     peut    que   diminuer   ou 
difTérer   les    effets  ,    ce    qui  cependant    eft  d'un 
grand    fervice ,     parce   qu'il    fe    fera    moins   de 
mal ,    et  elle    donne  quelque-fois   le   tems    à  la 
dispofltion   de    fe    diffiper.    Les  moyens    à   em- 
ployer  fur  ce  principe  devraient  être  tels  qu'ils 
donnent   un  fentiment   de  faiblefle     à    la    con- 
stitution ,   ce   qui    afi^ectera    K   partie  ,    et    fera 
contracter    ks    vaifleaux  -^    mais    elle     ne    dc* 
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vrait  pas  être  porté  il  loin  qu'elle  produife 
line  trop  grande  faiblelîè  ,  car  alors  le  cœur 
agit  avec  une  grande  force  et  les  artères  fe 
dilatent. 

Ainfi  la  faignée  (comme  un  principe  géné- 
ral) doit  être  mile  en  pratique;  mais  avec  ju- 
gement ;  car  je  crois  que  fcs  effets  font  très 
étendus.  D'ailleurs  la  perte  d'une  certaine  quan- 
tité de  fang  eft  fcntie  univerfellement ,  en  pro- 
portion de  la  quantité  perdue  ,  il  s'excite  une 
alavme  univerfellc ,  et  il  en  réfulte  une  plus 
grande  contraction  des  vaiffeaux  qu'il  n'y  aurait 
eu  fimplement  en  proportion  de  la  quantité  , 
en  conféqucnce  (à  ce  qu'il  parait)  d'une  afFec- 
tion  fympatique  avec   la   partie   faignante. 

La  trop  grande  quantité  de  fang  dans  Fin* 
flammation  eft  un  poids  fur  les  actions  de  la 
circulation.  Trop  peu  produit  la  débilité  et 
l'irritabilité,  parce  qu'il  y  a  une  perte  de  puis- 
fance  avec  une  action  augmentée  qui  doit  être 
fupportée  et  qui  alors  ne  l'eft  pas.  Il  parait 
que  les  actions  violentes  d'un  fort  fyfteme  ar- 
tériel ,  demandent  moins  de  fang  même  que  les 
actions  naturelles ,  et  même  moins  encore  qu'un 
fyfteme  faible  ou  irritable ,  de  là  on  peut  voir 
que  la  faignée  peut  ou  diminuer  une  action 
Inflammatoire  ou  l'augmenter ,  et  par  conféqucnt 
ae  d^>it  pas    être  employée  au  ha^ard^ 
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Comme  beaucoup  de  malades  qui  femblent 
indiquer  la  laignée ,  l'ont  déjà  été  précédem- 
ment ,  il  ne  ferait  pas  hors  de  propos  de  s'in- 
former comment  ils  fupportent ,  ou  font  af- 
fectés par  la  faignce  ;  car  bien  certainement 
toutes  les  conftitutions  (indépendamment  de 
toutes  les  autres  circonflances)  ne  fupportent 
pas  également  cette  évacuation  ,  et  il  elt  pro- 
bable que  fes  effets  fur  l'inflammation  font  à 
peu  près  dans  la  même  proportion  ;  s'il  eft 
ainli  ,  c'eft  une  précaution  très  nécelfaire  ;  car 
quoique  la  perte  du  fang  puiiTe  être  donnq 
comme  un  affaibliflant ,  et  peut-être  le  plus 
grand  puisqu'on  peut  tuer  par  ce  moyen  ,  ce- 
pendant la  perte  d'une  certaine  quantité  dans 
beaucoup  de  confdtutions  eft  nécelfaire  à  la 
fanté  :  ceci  a  lieu  lorsqu'il  y  a  une  dispofition 
pour  faire  trop  de  fang,  ou  dans  une  conftitu- 
tion  qui  ne  peut  pas  fupporter  la  quantité  or- 
dinaire. Chez  celles-ci  ,  lorsqu'on  le  fait ,  la 
faignée  eft  certainement  nécelfaire.  Si  on  fait 
que  l'inflammation  cft  accompagnée  de  puiflTan- 
ces  réelles  ,  la  faignée  eft  abfolument  néccs- 
faire  en  telle  quantité  qu'elle  empêche  cette 
force  de  la  circulation  ,  qui  vient  de  trop  de 
fang  ,  et  fi  cela  n'eft  pas  fafiifant ,  il  faut  en 
tirer  tant  que  cela  caufe  une  contraction  des 
vaifl!eaux  ;  mais  dans  le  cas  de  trop  d'action 
dans  les  parties  faibles  ,  la  quantité  fuffifante 
^  évacuer   ne    doit    pas    être  plus  c^ue   ce  q\al 


De  T inflammation  adhéjîve,  279 
peut  aider  à  la  dilatation  des  vaiiTcaux  ,  ce  qui 
diminue  la  violence  du  mouvement  du  fang , 
ou  fait  paflcr  la  fenfation  à  la  partie  enflam- 
mée ,  de  ce  qu'elle  a  trop  à  faire  ;  par  confé- 
qiient  Iz.  quantité  doit  être  réglée  felon  les 
fymptomes  et  autres  circonftances  ;  par  exem- 
ple,  felon  les   indications    viûbies. 

Il  efl  bon  de  remarquer  ici  que  toutes  lej 
parties  du  corps  qui  font  enflammées ,  ne  de- 
mandent pas  également  la  faignée.  Je  crois  que 
la  conflitution  la  fupporte  mieux  ,  quand  l'in- 
flammation n'eft  pas  dans  une  partie  vitale , 
et  dans  celles  qui  font  près  de  la  fource  de  la 
circulation  :  tout  ce  qui  derange  quelques-unes 
des  parties  vitales  ,  les  fait  décliner  ,  mais  pas 
toutes  également  ;  et  là  on  doit  être  très  cir- 
confpect ,  car  dans  les  accidents  du  cerveau  , 
la  faignée  portée  même  jusqu'à  la  défaillance  , 
eft  néceffaire.  Il  cft  probable  que  les  naufées 
qui  accompagnent  cette  maladie  ,  font  déflgnées 
pour  diminuer  l'afïluence  vers  la  tête ,  et  faire 
contracter  les    vaiiTcaux  du   cerveau. 

Les  indications  pour  la  faignée  font  d'abord 
en  raifon  de  la  violence  de  l'inflammation , 
jointe  à  la  force  de  la  conftitution  ,  ce  qui 
en  général  décelé  le  genre  d'inflammation  : 
fecondement  ,  à  raifon  de  la  dispolltion  pour 
former  beaucoup  de  fang  :  troillèmement ,  felou 
i:\  ijature  de   la  partie  ,   foit   vitale    ou   iioi>  *. 


»So     De  Tinflammaf'wn   adhéfve, 
quatiîèmcrhent  ,    felon   fa    filuatioii   à  une  cer- 
taine diftance  du  cœur  :  cinquièmement,  à  rai- 
fon    des    effets  de   l'iuliammation  fur   la  coniti- 
tution. 

Quant  à  cette  évacuation  ,  elle  mérite  une 
attention  particulière  ,  foit  dans  tous  les  cas 
ou  non  ,  où  on  peut  la  pratiquer ,  la  faignée 
à  la  partie  même  ou  près  d'elle  ,  eil  beaucoup 
plus  efFicace  que  de  tirer  du  lang  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps  par  la  faignée  ordinaire,  car  il 
efi:  certain  qu'on  en  letirc  moins  de  cette 
manière  ,  de  forte  qu'on  a  un  eifet  égal  fur 
îa  partie  enflammée  ,  (et  probablement  fur  tou- 
tes les  maladies  qu'on  peut  foulagcr  par  la 
faignée)  et  cependaiit  affectant  moins  la  con- 
fiitution  ;  car  quoique  la  conftituition  puiife  être 
fou!a^i,ée  dans  certains  cas  par  la  faignée  ,  ce- 
pendant îa  partie  affecice  demande  plutôt  cette 
évacuation  dans  tous  les  cas  où  elle  peut  agir, 
et  la  faignée  locale  entretient  mieux  ces  pro- 
portions ,  tandis  qu'en  tirant  du  fang  de  tout 
le  fyfieme  c'eil  juûement  l'inverfe.  Il  eft  prouvé 
paria  goutte,  que  la  faignée  locale  a  beaucoup 
d'effets  fur  la  p;irtie  enflammée  ;  car  on  foulage 
fouvent  la  parti;  en  y  appliquant  des  fangfues , 
et   fouvent   immédiatement,    (*)     On  voit  que 

(*)  Ou  n'entend  pas  ici  de  cor.feiller  la  faignési 
^ano  Cette  rçaladico 
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ia  fair^néc  par  les  fangfues  feules  peut  emporter 
une  tumeur  au  fein  ,  avant  toutes  les  apparen- 
ces du  fKÏrre  ,  ce  qui  ne  peut  pas  être  confi- 
déié  comme  inflammatoire  ;  par  conféquent  fa 
puiffance  s'étend  au  delà  de  l'inlianimation.  On 
foulage  un  malade  en  le  faignant  à  l'artère 
teirporale  ou  à  la  veine  jugulaire  pour  une 
maladie  du  cerveau  ,  ou  en  faignant  en  appli- 
quant des  fangfues  à  la  partie  ou  près  d'elle  , 
comme  leur  aoplication  aux  tempes  dans  Fia- 
nammatioa  de  1  ceii. 

J'ai  obfcrvc  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'ana- 
]ogue  à  une  affection  fympatique  dans  la  fai- 
gnée.  Je  crois  que  toutes  les  puiflances  fym- 
patique ,  rnniverf&lie  ,  la  continue  et  la  conti- 
gue ,  peuvent  être  mifes  en  action  par  une  in- 
fluence locale  de  la  faipnée.  Ainfi  la  faignée 
à  la  partie  enflammée  fait  plus  ,  je  crois,  que 
firaplement  de  vuider  les  vaifleaux  méchanique- 
mcr.t,  car  cela  ferait  bien  vite  remplacé  par  la 
circulation  gériérale  ;  mais  elle  agit  par  la  fym- 
patie  continue  ,  les  vailTeaux  de  la  partie  étant 
ouverts  ,  ils  fe  contractent  pour  leur  propre 
déienfe ,  et  cela  cft  porté  plus  loin  dans  les 
vaifTeaux  de  la  partie  ;  de  manière  que  la  fai- 
gnée d'une  partie  agit  de  deux  manières, 
d'abord  méchaniqueraent  en  déchargeant  les  vais- 
feaux  d'une  quantité  de  fang  ,  de  manière  à 
les  faire  contracter,  en  proportion    du  fang  qui 
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en  efl  oté  ;  et  puis  pour  les  exciter  à  la  con^ 
traction,  à  effet  de  prévenir  l'efFuHon  du  fang. 
Je  fuppofe  auffi  que  la  fympatie  contigue  fc 
met  en  action  ;  car  il  parait  d'après  la  pratique 
et  Tobfervation  ,  que  c'cft  un  principe  de  la 
faignéc  ;  conféquemment  dans  l'inflammation 
des  parties  contiguçs  il  efl  bon  de  faigner  dans 
la  peau  qui  leur  efl  oppofée  ,  comme  à  la  peau 
de  l'abdomen  dans  les  maladies  du  foye ,  de 
i'eftomac  et  des  inteflins  ;  comme  aufîî  aux 
lombes  dans  les  affections  inflammatoires  des 
reins.  Dans  les  affections  des  poumons  la  faif 
gnée  fur  la  poitrine  eft  excellente  ;  mais  dans 
ces  cas  on  n'eft  pas  fur  où  l'inflammation  a 
fon  fiège  ;  car  fi  elle  eft  à  la  plèvre  elle  n'agit 
pas  fur  le  même  principe  ; .  mais  par  la  fym- 
patie continue  ;  la  faignée  fur  le  cuir  chevelu 
guérit  les  maux  de  tête  :  et  le  foulagement  qu'ob- 
tient un  tefticule  en  faignant  au  fcrotum  dans 
l'inflammation  de  ce  corps  ,  eft  une  preuve  de 
ce  principe. 

Lorsque  la  première  indication  pour  la  fai- 
gnée a  lieu ,  c'eft-à-dire  lorsqu'il  y  a  une  in- 
flammation violente  ,  avec  force  dans  la  confti- 
tution  ,  la  faignée  fait  grand  bien.  Le  même 
mode  de  pratique  doit  encore  être  fuivi  eu  égard 
à  la  force ,  dans  la  féconde  ,  troificme  ,  qua- 
trième et  cinquième  indication  ;  mais  aucuno 
^c  demande  pas  la  même  q.uantité  à   excrairc 
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avec  une  égale  force  de  la  conftitution ,  comme 
je  le  montrerai  lorsque  je  traiterai  de  chacune 
fcparement.  Comme  il  arrive  rarement  qu'on 
foit  foulage  par  une  feule  faignéc  dans  une 
inflammation  confidérable ,  la  première  faignéc 
devient  un  des  fymptomcs  de  la  maladie.  Si  la 
lymphe  coagulante  ell  longtems  à  coaguler,  de 
manière  que  les  globules  aient  le  tems  de  fe 
précipiter  ,  il  y  aura  ce  qu'on  appelé  une  couenne 
épailTe  ;  et  il  la  furface  ell  confidérableraent 
contractée  et  concave  ,  on  peut  réitérer  la  fai- 
gnéc fans  crainte ,  parce  que  ces  apparences 
indiquent  de  grandes  puiiTances  de  coagulation  , 
ce  qui  denote  toujours  beaucoup  de  force  dans 
les  folidcs  ;  mais  fi  le  fang  eft  faible  dans  fes 
puiflanees  de  coagulation  ,  qu'il  refte  plat  dans 
le  vafe  ,  alors  on  doit  être  pru3ent  pour  des 
futures  faignées  ;  ou  s'il  a  été  d'abord  fort  dans 
fa  coagulation  ,  et  qu'après  pluiieurs  faignées  il 
devienne  faible  ,  on  ne  doit  plus  aller  plus 
avant;  mais  dans  certains  cas  il  devient  néces- 
faire  de  pourfuivre  jusqu'à  ce  point ,  car  on 
voit  fouvent  que  les  fymptomes  inflammatoires 
ne  ccflent  point  après  dîs  faignées  répétées  » 
il  la  force  continue  ;  mais  lîtôt  qu'il  y  a  un  peu 
de  flaccité  au  fang ,  c'eft  alors  que  l'action 
inflammatoire  cefTe.  L'obfervation  fuivante  eft 
un  exemple  de  ceqi.  Une  femme  avait  une  toux 
violente,  diflSculté  de  respirer  et  perte  de  l'ap- 
jpctit ,    le  fang   était  fort   et    gluant ,  tous  ce.^ 
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fymptomes  continucrcnt  jusqu'à  la  fixièmc  fai- 
gnée  ,  que  le  fang  n'était  pas  tout-à-fait  fî  fort  ; 
mais  le  changement  le  plus  remarquable  c'eft 
qu'il  reftait  plat  à  la  furfacc.  A  cette  faignée 
tous  les  fymptomes  disparurent  ;  et  cependant 
quoique  \z,  fang  fut  devenu  faibk  dans  fa  puis- 
fance  de  coagulation  ,  il  ne  produiilt  pas  d'irri- 
tabilité dans  la  conftitution ,  les  vaiiTeaux  de 
la  partie  enflammée  ayant  toujours  la  puiflance 
<ie  fe  contracter.  D'un  autre  côté  il  peut  y  avoir 
des  indications  pour  faigner  peu  :  premièrement 
lorsqu'il  y  a  trop  d'action  avec  des  puilTanccs 
affaiblies  :  fecondement  ,  lorsqu'il  y  a  dispofî- 
tion  à  ne  former  que  peu  de  fang  :  et  iroifiè- 
mement ,  lorsque  la  partie-  affectée  efl  éloignée 
de   la  fource  de  la  circulation. 

D'après  les  trois  dispofitions  ci-dcffus  qui  de- 
mandent de  la  circonfpection  pour  faigner ,  je 
dois  obferver  qu'il  efl  toujours  beaucoup  plus 
utile  de  faigner  le  plus  près  pofiîble  de  la  par- 
tie affectée,  afin  d'avoir  des  plus  grands  effets 
avec  la  perte  d'une  moindre  quantité  de  fang  ; 
et  cela  plutôt  que  lorsque  la  conflitution  eft 
forte  ;  parce  que  dans  ce  cas  elle  doit  fentir 
la  perte  du  fang  le  moins  poffible  ;  fî  on  faigne 
à  la  partie ,  les  fangfucs  valent  mieux  ,  parce 
qu'il  rcfulte  toujours  fort  peu  d'irritation  de  la 
bleffure   d'une   fangfue  :   (-■  )    cependent  ceci  ne 

(*)  Cependant  cela  n'a  pas  toujours  liau  \  car   U 
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peut  être  pratiqué  qu'aux  inflammations  qui  ne 
font  pas  fort  éloignées  de  la  furface  externe. 
Mais  dans  beaucoup  de  cas  le  fang  ne  peut 
pas  être  retiré  de  la  partie  même ,  mais  bien 
d'une  partie  voifîne  ,  de  manière  que  cela  affecte 
la  partie  enflammée  :  ainfi  on  faigne  à  l'artère 
temporale  pour  une  inflammation  des  yeux  ;  ou 
fait;nc  aux  veines  jvigulaires  pour  l'inflammatioa 
du  cerveau  ;  et  encore  à  l'artère  temporale  pour 
diminuer  la  colonne  de  fang  qui  va  au  cerveau  , 
par  les  carotides  internes.  Mais  dans  beaucoup 
de  fituations  il  ell  probablement  impoflîble  de 
faire  ceci  avec  espérance  de  fuccès  y  et  par  con- 
séquent on  doit  avoir  recours  aux  affections 
fympatlques    ci-deffus  décrites. 


arrive  quelque  fois  qu'une  mauvaife  Inflammation  ac- 
compagne la  blcfFure  ,•  quoique  point  e-xtenfive.  lî 
arrive  aufll  quelque-fois  que  les  glandca  lymphatiques 
s'enflent  en  conféquence  de  leurs  morfures  ;  mais  ces 
cas  font  rares  ,  et  font  de  fi  peu  de  conféquence  lors- 
qu'ils arrivent  ,  qu'on  ne  doit  pas  feulement  y  faire 
attention.  Par  là  on  a  cru  qu'il  y  avait  quelque 
chofe  de  venimeux  dans  la  morfure  d'une  fangfue  ; 
mais  je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  de  cela  :  ce- 
pendant par  un  autre  effet ,  je  crois  qu'il  y  a  une 
puilfance  de  propriété  appliquée  à  la  blcfTure ,  la- 
quelle empêche  l'irritation  de  contraction  qui  a  na- 
turellement lieu  dans  un  vaiifcau  bleffé ,  produifafiS 
probablement  une  paralyfie  momentanée. 
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Trop  d'action  avec  peu  de  puilTance  peut 
fouvcnt  ,  fi  non  toujours  ,  être  clafîe  avec  la 
Conftitution  irritable  ,  et  la  faignée  doit  alors 
être  employée  avec  beaucoup  de  circonfpectioh  : 
je  vais  en  donner  un  exemple  par  une  obfer- 
vation  tirée  d'un  grand  nombre  d'autres  d'un 
même  genre,  .comme  une  preuve  de  grande 
action  avec  débilité.  Un  homme  avait  la  plus 
violente  inflammation  que  j'aie  jamais  vu,  à 
un  œil ,  accompagnée  d'une  douleur  de  tête 
violente  ;,  le  fang  était  extrêmement  gluant , 
tous  ces  fymptomes  démontraient  une  grande 
action  des  parties  ;  cependant  la  couenne  était 
il  lâche  ,  le  fang  étant  coagulé  ,  qu'elle  pouvait 
à  peine  fupportcr  fon  propre  poids ,  ou  mon- 
trer aucune  réflftance  au  doigt  lorsqu'on  la  près- 
fait  ;  et  quoiqu'il  fut  faigné  afîez  librement, 
il  ne  fut  aucunement  foulage  par  là.  Ce  fang 
devenant  un  fymptomc  de  la  conftitution  et 
de  la  maladie  ,  montrait  évidemment  des  puis- 
fances  faibles  par  fa  flaccité  ,  et  une  action 
trop  grande  par  la  lenteur  de  fa  coagulation , 
ce   qui  était  la  caufe  de  la  couenne. 

L'obfervation  fuivantc  eft  une  autre  preuve 
convaincante  d'une  trop  grande  action  dans 
une  conftitution  faible.  Une  femme  avait  une 
forte  inflammation  à  la  racine  de  la  langue  , 
de  manière  qu'il  y  avait  une  fuppuration  abon- 
dante ;  fon  pouls  battait  cent  vingt,  cent  vingts. 
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tinq ,  et  même  fouvent  cent  trente  fois  en  une 
minute  :  fon  fang  était  extrêmement  gluant , 
et  cependant  elle  ne  fut  que  fort  peu  foulagéc 
par  la  première  faignée  ,  quoique  le  fang  fc 
coagula  alTez  fortement  ,  ce  qui  indiquait  la 
force.  Elle  était  d'un  temperament  irritable  ,  de 
manière  qu'elle  recevait  moins  de  foulagemcnt 
qu'un  autre  par  la  faignée  ,  et  à  la  troifièmc 
faignée  le  fang  était  d'une  texture  très  lâche , 
ce  que  le  Quinquina  fit  cefîer  ,  auiïï  bien  que 
les  autres  fymptomes.  Sitôt  qu'elle  discontinua 
à  prendre  le  Quinquina  ,  les  fymptomes  revin- 
rent ,  et  lorsqu'elle  fut  rcfaignée  pour  une  fé- 
conde attaque  ,  ce  qui  était  la  quatrième-fois  , 
le  fang  quoiqu'infiammatoire ,  avait  repris  un 
peu  de  fa  fermeté  primitive  ;  mais  à  la  faignée 
fuivante  ,  il  l'était  beaucoup  moins  ;  et  à  la 
troilîème  de  cette  attaque  il  l'était  encore  beau- 
coup moins.  Soupçonnant  que  la  faignée  dans 
ce  cas  ne  pourrait  pas  produire  la  réfolution  , 
je  pris  une  attention  particulière  au  pouls  au 
moment  de  la  faignée ,  et  je  trouvai  que  dans 
cette  dernière  faignée  le  pouls  augmentait  en 
vitefle  dans  le  moment  même  de  la  faignée  ; 
et  quelques  minutfes  après  -qu^elle  était  finie  le 
pouls  avait  augmenté  de  dix  battemens  en  une 
minute.   (*)   Ces  faignées  retardèrent  la  fuppu- 


(^■)  Cette  circQnllanee  du  pouls  qvû  augmenue  par 
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ration,  mais   en  produifarit  l'irrirabilité  elles  ne 
pouvaient   pas  efLctuer  la  réfolution. 

Lorsqu'il  y  a  di^polîtion  à  former  peu  de 
jTang  ,  la  laignée  (iorscju'on  le  lait;  déviait  être 
employée   avec   circompection. 

Quand  l'inflammation  eft  éloif^née  de  la 
fource  de  la  circulation  ,  les  mêmes  précau- 
tions font  nécelTaires.  En  général  elle  peut  être 
retirée  de  la  partie  dans  de  tels  cas.  Mais  ceux-ci 
font  autant  de  faits  qui  demandent  des  fymp- 
tomes  particuliers    pour   en  être  fur. 

Les  indications  communes  pour  la  faignéè 
hors  de  l'inflammation  ,  font  fou  vent  trop  pe- 
tites pour  qu'on  puifle  s'y  fier  ;  et  je  ne  les 
confidérerai  qu'autant  qu'elles  concerneront  l'in- 
flammation ;  ce  qui  jettera  cependant  du  jour 
fur  beaucoup  d'autres  cas.  Le  pouls  cft  la  grande 
indication  dans  l'inflamniation  ;  mais  on  ne 
doit  pas  toujours  s'en   rapporter  à  lui. 


la  faignéc  ,  ne  doît  pas  toujovirs  êti'e  donné  commî 
tin  figne  iùr  que  "l'irritation  elV  l'effet  ;  car  dans  un 
pouls  parelîeux ,  venant  de  trop  de  fang  ,  l'augmen- 
tation des  bartenieus  et  ïa  liberté  donné  à  la  circu- 
lation eft  falutaire  ;  mais  lorsque  le  pouls  eft  dcjà 
accéléré  il  doit  y  avoir  une  augmentation  par  l'ird-'' 
tâtiou. 
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Dans    les    iafianïmations  qui   font  vilîbles  ou 
fell    fiîr    en    quelque   forte    de   connaître    leurs 
genres  ,   comme  on  l'a  obfervc ,  par  conféquent 
on  va  avec  un  guide  plus  fur  pour  la  fai^née  : 
inais  toutes  les    inflammations   ne   font  pas   vi- 
fibles  ;  et  il  efl  confcqucmmsnt  nécefTaire  d'avoir 
un   autre  guide  :  cependant  il  on  pouvait  s'a^- 
furer   du    pouls  ,    en    le    comparant    à    telle  ou 
telle  apparence   dans  les  inflammations  viiibles 
et  qui    étaient  univerfellement  les    mêmes    dans 
toutes  les    pareilles    cii confiances ,    on   pourrait 
p.lors    fuppofer  que  Ton    a    une   chofe  certaine 
pour  juger  la  chofe  qui  nous  fert  de  guide ,  et 
conféqucmment  à  faire  l'application  à  l'inflam- 
mation  inviflble  ,  de  forte   qu'on  juge   de  l'in- 
flammation   par  l'état  du  pouls  ;    mais  lorsque 
l'on    confidérc  que    la   même   espèce    d'inflam- 
mation dans  toutes  les  parti&s  du  corps  ne  pro- 
duit pas   la    même   espèce    de  pouls  ,    mais  au 
contraire  un  pouls    très    différent ,   fion    pas    à 
raifon  de  la  nature  de   l'inflammation  ,    mais  à 
raifon  de  celle  des  parties  enflammées,  et  ces  autr& 
parties  n'étant  pas  vilîbles  ,    on  perd  alors  l'in- 
dication   du  pouls  qui  fervait  de  guide*    Qnand 
on  conlidére  encore  qu'il  y  aura  tous  les  autres 
fvmptomes  de  l'inflammation  dans   certains   vis- 
cères ,  et  par    les    fymptoraes  on   s'alHirera  du 
viscère ,    cependant    le    pouls    fera   mou     et   àz 
la  vitelTe   ordinaire;  et  en   faignant  d'après    ces 

fvmptomes  inflammatoires  ,  le  fang  correspondra 
'  2  vol.  T 
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exactement  avec  chacun  d'eux  ,  excepté  Je  pouls  , 
il  lera  gluant ,  ferme  et  contracté  ,  comme  il 
efl  arrivé  à  une  femme  ,  dont  j'ai  rapporté 
i'obfervaîion  ci  -  deffus  ,  on  fera  encore  plus 
convaincu  que  le  pouls  eft  un  guide  très  in- 
jufte  ou  disproportionné.  Si  le  pouls  cft  dur , 
afîez  plein  et  accéléré  ,  la  faignée  parait  être 
le  remède  immédiat,  car  la  dureté  denote  plutôt 
une  forte  action  contractile  dans  les  vaiiTeaux 
qui  ne  font  pas  djns  un  état  d'inflammation , 
ce  qui  inclus  encore  une  forte  action  du  fang  ; 
et  par  un  tel  pouls  on  trouve  généralement 
du  fang  gluant;  mais  même  un  pouls  dur  eft 
accéléré  avec  du  fang  gluant ,  ne  doivent  pas  fou- 
vent  être  regardés  comme  des  lignes  certains  de 
ce  que  la  faignée  eft  la  meilleure  méthode  de 
réduire  l'inflammation  ;  on  doit  faire  attention 
à  d'autres   çhofes  dans  cette  vue. 

La  qualité  du  fang  eft  de  grande  conféquencc 
à  favoir  ;  car  quoiqu'il  paraifle  gluant,  cepen- 
dant s'il  refte  comme  croupi  dans  le  vafe,  et 
n'eft  pas  ferme  dans  fa  texture ,  et  11  en  même 
tems  les  fymptomes  font  fort  violents ,  la  fai- 
gnée doit  être  faite  avec  beaucoup  de  circon- 
fpection ,  et  même  on  doit  la  rejetter  ;  car  je 
crois  que  quand  le  fang  eft  dans  cet  état ,  fi 
les  fymptomes  continuent ,  la  faignée  n'eft  pas 
la  bonne  méthode  de  traitement.  Les  obferva- 
tions  de  ce  genre  que  j'ai  rapporte  font  des 
preuves  de  cela. 
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Comme  le  pouls  ,  abflraction  faite  de   toutes 
autres  circonftances  ,    n'cft  pas  un  guide  fur   et 
abfolu  ,   et  comme  le  fang  gluant  et  le  coagulum 
ferme    lont    des    preuves    poftérieurcs  ,    voyons 
s'il  n'y  a  pas  des  ci rcon (lances  collatérales  qui 
puilicnt  donner  du  jour  fur  ce  fujet ,   de  manière 
qu'on  puiiTe  juger  avec  certitude  s'il   eft  bon  de 
faigner  ou    non  ,   lorsque  le   pouls  lui  même  ne 
l'indique    pas.     Souvenons   nous    qu'en  traitant 
de    l'inflammation   des    différentes   parties  ,   j'ai 
fait   remarquer  le   pouls    particulier  à  chacune  , 
ce  que  je  puis  bien  repeter  maintenant.  Premier 
reaiont  ,   j'ai    obfervé   que    l'inflammation   dans 
des  parties  non  vitales  ,   ou  dans  celles  avec  les- 
quelles   l'eftomac    ne    fympatife    pas  ,   s'il    y    a 
beaucoup    de  puiflânces  ,    et  la  conllitution  très 
irritable  ,    le    pouls    eft  plein  ,   fréquent  et  dur. 
Secondement,   dans  les    inflammations   des  mê- 
mes  parties,   û   la   conflitution  au  contraire  eft 
faible  ,   irritable  ,   etc.    alors   le   pouls   efl;  petit  , 
fréquent  et  dur  ,   quoique   moins  peut-être   que 
dans   les  parlies   vitales.   Troiflèmemcnt ,  quand 
l'inflammation  eft  dans  une    partie  vitale ,   telle 
que  l'efliomac  ,  les  intefiins  ,  ou  celles  avec  les- 
quelles   l'eftomac   fympatife  ,     le    pouls    eft    ac- 
célcié  ,  petit  et  dur,  comme   celui  ci-deflus  dé- 
crit.   Ainfl    dans   la  première    de   ces    portions 
nous  avons  un  guide  ,  car  lorsque  le  pouls  eft 
fort  ,   etc.  la  faignée  eft  très  probablement   ab- 
folument  néceflaire  ,     et    les    fYinotoriies    avec 
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l'état  du  fang  déterminent  mieux  la  conduite 
future  ;  mais  dans  la  féconde ,  lorsque  le  pouls 
efl  petit,  très  fréquent  et  dur,  la  faignée  de- 
vrait être  pratiquée  avec  grande  circonfpection  ; 
cependant  dans  l'inflammation  des  parties  du 
fécond  ordre  décrit  ,  la  conilitution  parait  être 
plus  irritable ,  donnant  plus  de  lignes  de  fai- 
blefîe ,  comme  s'il  n'était  plus  dans  la  puilTance 
de   la  conflitution  de   la  fupportcr. 

La  faignée  rellreintc  à  deux  ou  trois  onces  , 
îie  peut  faire  aucun  ma]  par  manière  d'eiTai  ; 
et ,  com.me  dans  le  premier  cas ,  les  fymptomes 
et  le  lang  doivent  déterminer  lî  on  doit  la  re- 
peter ;  mais  dans  les  parties  vitales  ,  qui  font 
l'eflomac  ,  ou  celles  avec  lesquelles  il  fympa- 
tife  le  plus  ,  j'ai  peur  que  nous  ne  foyons 
encore  dans  les  ténèbres  quant  au  pouls.  Peut- 
être  que  la  faignée  faite  d'abord  avec  grande 
précaution  ,  et  le  jugement  pris  du  fang,  de 
fes  effets  et  des  autres  fymptomes  font  les  fculs 
guides  avec  lesquels   on   puiliè  fe  conduire. 

Le  genre  de  conftitution  fait  une  grande  dif- 
férence ,  il  elle  eft  robufte   ou  délicate. 

La  manière  de  vivre  fait  auffi  une  différence 
matérielle  ,  fi  elle  eft  accoutumée  à  une  exer- 
cice confidérable ,  et  fi  elle  peut  le  fupportcr 
avec  aifance  :  les  perfonnes  ainfi  conftituées 
peuvent  fupporter  aifément   la   faignée ,    mais 
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ceux  d'une  habitude  contraire  ne  le  peuvent 
pas.  Le  fexe  fait  encore  une  difference  ,  quoi- 
que la  manière  de  vivre  l'augmente  encore  ; 
conféquemment  les  hommes  fupportent  plutôt 
la  faignée  que  les  femmes  :  l'âge  fait  encore 
une  différence,  les  jeunes  fujcts  peuvent  plutôt 
perdre  du  fang  que  les  vieux  ;  car  les  vaifîeaujc 
des  viellards  ne  font  pliis  capables  de  s'adap- 
ter à  la  quantité  diminuée  ;  on  ne  devrait  même 
pas  le  tirer  avec  tant  de  précipitation  ,  et  il 
eft  probable  que  la  conftitution  a  perdu  l'ha- 
bitude de  faire  du  fang  depuis  qu'elle  en  a 
perdu  la  néceffité. 

L'urine,  peut  éclairer  fur  la  nature  de  la 
maladie  ,  fi  elle  efl  coloriée  et  en  petite  quan- 
tité ,  on  peut  préfumer  avec  les  autres  fymp- 
tomes  que  la  faignée  rendra  de  grands  fervices  ; 
mais  fi  elle  eft  pâle  et  en  grande  quantité  , 
quoique  les  autres  indications  foient  en  faveur 
de  la  faignée  ,  il  eft  cependant  nécelTaire  d'être 
prudent  à  la  pratiquer. 

Cependant  la  faignée  dans  tous  les  cas  de- 
vrait être  ménagée  aveC"  prudence ,  particuliè- 
rement au  commencement.;  et  on  ne  doit 
pas  en  tirer  plus  qu'il  ne  parait  abfolumenfc 
nécefiaire  ;  on  ne  devrait  le  faire  alors  que 
pour  foulager  la  conftitution  ou  la  partie,  et 
plutôt  pour  l'affaiblir  lorsqu'elle  peut  la  fup- 
porter  :  mais   elle   eft    déjà    faible    ou    affaibli^ 
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«u-defTous  d'un  ceitain  point,  ou  au  moins 
qu'elle  en  donne  des  fignes  par  la  fituation  de  la 
nialadie  ,  alors  une  habitude  irritable  furvient, 
c?i  qui  eft  une  dispolîtion  augmentée  pour  agir  , 
fans  puiiïance  pour  pouvoir  le  faire.  Ceci  ,  de 
foi  mêmic  ,  devient  une  caufe  de  ]a  continuité 
de  la  dispoiîtion  primitive  ,  et  par  conféquent 
n'admet  ni  la  refolution ,  ni  la  fuppuration  , 
mais  refte  dans  un  état  d'inflammation  ,  ce 
qui  eft  une  maladie  beaucoup  pire  que  la  pre- 
mière. 

Sur  d'autres  principes  que  ceux  fusmention- 
nés,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  faignée  aurait 
les  effets  dans  l'inflammation  qu'elle  a  quelque- 
fois. Si  on  la  confédéré  du  côté  méchanique  , 
coHime  diminuant  {Implement  la  quantité  du 
fang  ,  on  ne  peut  pas  en  rendre  raifon  ;  parce 
que  la  tranflation  d'une  puiuancé  méchaiiique 
quelconque  ne  peut  jamais  oter  une  caule  qui 
jamais  n'eft  venue  d'elle  ,  ni  i'unportée  par  elle  : 
cependant  dans  cette  vue  elle  peut  rendre  quel- 
ques fervices  ;  p^rce  que  toutes  les  actions  re- 
latives au  mouvement  du  fang  font  accomplies 
avec  plus  d'aifance  fur  les  foiides ,  quand  la 
quantité   eft    bien  proportionnée. 

II  eft  probable  d'aprcs  cette  connexion  entre 
les  foIidcs  et  les  fluides  ,  que  la  conftitution 
ou  une  partie  eft  dans  un  état  de  quietude 
parfaite  ou  de  fanté  dans  lequel  on  trouve  que 
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les  fluides  font  ou  devraient  être  en  grande 
quantité  ;  mais  dans  l'état  inflammatoire  ou  de 
puiflances  d'actions  augmentées  ,  ces  propor- 
tions ne  correspondent  pas  ,  au  moins  dans  la 
partie  enflammée  ;  et  en  produifant  un  équi- 
libre entre  les  deux,  qui  foit  propre  à  cet 
état ,  le  corps  devient ,  autant  que  cette  circon- 
flance  peut  l'afrecter ,  dans  un  état  de  fanté  ; 
et  ceci  dans  plufleurs  cas  peut  pancher  la  ba- 
lance du  côté  de  la  fanté  :  elle  n'eft  cependant 
pas  fuffifante  pour  produire  cet  effet  dans  tou- 
tes   les   inflammations. 

Je  crois  qn'il  cfb  encore  indéterminé  jus- 
qu'où le  fang  tiré  d'une  partie  particulièrement 
fltuéc  eu  égard  aux  parties  enflammées,  eil  plus 
eflîcace  ;  comme  la  faignée  du  côté  gauche  pour 
une  inflammation  du  côié  droit  ,  d'après  le 
principe  fùppofé  de  la  derivation  ,  qui  pourrait 
être  clafl^ée  avec  la  fympatie  éloignée  ,  mais  tant 
que  la  perte  du  fang  agit  raéchaniqucment, 
c'cft-à-dire  tant  qu'elle  defemplit  les  vaifleaux , 
elle  ne  peut  certainement  avoir  plus  d'effet  que 
Il  ce  fang  était  tiré  d'une  autre  manière  ;  elle 
ne  peut  pas  non  plus  aftecter  le  principe  vi- 
tal ,  foit  univerfellement  ou  localement ,  plu- 
tôt de  cette  manière  que  de  l'autre  ;  mais  je 
ne  fais  pas  jusqu'où  elle  peut  affecter  le  prin- 
cipe fympatifant. 

0\\   pratique   fouvent  la  faignée  fans  aucune 
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indication  de  la  conflitution ,  mais  feulement 
tomme  un  piéfervatif  venant  de  Tcxperience  ; 
comme  eji  conféquence  d'un  accident  considé- 
rable ,  tels  qu'un  coup  à  la  tête ,  une  frac- 
ture,  etc.  mais  ceci  n'eu  pas  ce  dont  je  dois 
m'occupcr   maintenant. 

§.  XI.  De  Pufige  des  médic aniens  in- 
ternes et  des  applications  locales  da7is 
rirjtammation. 

Toute  chofe  donnée  au  corps  ou  appliquée 
à  la  partie  enflammée ,  qui  peut  diminuer  l'in- 
fjammaîion  ou  fes  effets  fur  la  conilitution  , 
peut  être  appelée  médicament.  Ainli  on  peut  les 
civifer  en  conllitutionneîs  et  en  locaux  :  les 
premiers  font  internes  et  les  féconds  externes  ; 
mais  quelque  foit  la  manière  àovkX.  on  les  ap- 
plique, ils  tendent  à  diminuer  l'inflammation, 
et  ont  leurs  effets  locaux  ;  car  le  mercure  , 
quoique  donné  intérieuremer\t  pour  un  ulcère 
vénérien  à  la  gorge,  agit  cependant  localement 
fur  la  maladie  ;  mais  ceux  qui  tendent  à  em- 
porter les  affections  de  la  conilitution ,  ont 
leurs   effets  conilitutionnels. 

Les  médicamens  internes  qu'on  préfcrlt  or- 
dinairement pour  la  réfolution  de  l'inflaaima- 
iioiî ,  font  ceux  qui  tendent  à  avoir  un  effet 
aïialogue  à  celui  qui  efl  produit  par  la  faignee, 
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c'cft-à-dire  d'affaiblir  la  conftitution  ou  l'action 
de  la  partie  ;  et  cela  fe  fait  ordinaireirjent  au 
moyen  des  purgatifs  ;  et  ceux  qu'on  donne  pour 
emporter  ou  diminuer  les  effets  de  l'infiamma-" 
tion  fur  la  conftitution  ,  font  ceux  qui  ten- 
dent à  diminuer  la  fièvre  ou  les  effets  que 
l'inliammation   a  fur   la   conftitution. 

On  a  généralement  préfcrit  les  purgatifs  dans 
l'inflammation  ,  (probablement  d'abord  dans 
l'idée  erroncufc  de  décharger  les  humeurs)  et 
cette  pratique  réuffit  mieux  lorsque  la  faignée 
fuccéde  ,  parce  qu'eiie  affaiblit  le  corps  à  ua 
degré  de  proportion  plus  naturel  ,  et  par  là  la 
pr.rtie  enflammée  ,  comme  faifant  partie  de  cette 
conftitution  ;  mais  ici  on  doit  avoir  les  mêmes 
précautions  que  celle  qui  j'ai  dit  fur  la  fai- 
gnée ,  car  rien  ne  rend  débile  autant  que  la 
purgation ,  lorsqu'elle  eft  portée  au  delà  d'un, 
certain  point.  -Une  feule  felle  par  médecine 
peut  même  tuer  ,  lorsque  la  conftitution  eft 
fort  baffe  ou  affaiblie  ,  comme  dans  beaucoup 
d'hydropilîes  ;  ainil  tout  ce  qu'on  doit  faire  ,  eft 
de  tenir  le  ventre  libre.  Cependant  quoique 
les  purgatifs  affaibîiiTent  confidcrabicment  ,  ces 
effets  ne  font  pas  toujours  auffi  permanents 
que  ceux  de  la  faignée  :  ils  affaibliiîènt  plutôt 
l'action  ,  fans  diminuer  la  force  ;  car  fi  un. 
malade  devait  fentir  la  perte  du  fang  égale  à 
une  médecine  ,  cette  fenfaîion  durerait  plus 
iontrtems. 
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Beaucoup  de  confcitutious  acquièrent  plutôt 
de  la  force  en  étant  purgées  doucement,  par- 
ticulièrement ceux  qui  ont  vécu  dans  l'abon- 
dance et  la  débauche  ;  mais  la  force  qui  eu  ac- 
quife  en  mettant  le  corps  en  bon  ordre  ,  n'eft 
pas,   je  crois  ,   applicable   à  l'inflammation. 

Dans  les  conflitutions  irritables  où  l'inflam- 
mation efl:  plus  difFufe,  il  efl  nécefTaire  d'être 
plus  prudent  ,  eu  égard  aux  'purgatifs ,  comme 
à  la  faignée  ;  car  j'ai  obfervé  au  fujet  de  la 
faignée  ,  que  dans  ces  conftitutions  on  ne  doit 
pas  tirer  plus  de  fang  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  foulager  la  conftitution  ,  pour  ainiî  dire 
méchaniquement ,  mais  non  en  telle  quantité 
qu'il  y  ait  tendance  à  l'affaiblir  ';  car  dans  ce 
cas  l'action  eil  plus  grande  que  la  force ,  et 
toutes  les  fois  que  la  dispolltion  entre  les  deux 
efl:  de  ce  genre ,  on  ne  doit  ri,en  espérer  de 
falutaire  de  ce  mode  de  traitement,  et  confé- 
quemment  on  ne  doit  pas  le  continuer.  Dans 
de  tels  cas  il  efl:  fouvent  néceflTaire  de  faire  tout- 
à-fait  l'inverfc  de  la  méthode  ci-delTus  ;  tout 
ce  qui  a  une  tendance  à  élever  la  conftitution 
au  deflTus  de  l'irritabilité,  devrait  être  préfcrit, 
comme  le  Quinquina  ,  etc.  L'objet  de  cette 
dernière  pratique  conflfte  à  ramener  la  force  de 
la  conftitution  et  de  la  partie  auflî  près  du 
terme  moyen  qu'il  eft  poflible ,  et  la  mettre 
^u  pair  avec  l'action  ,    par  ce   moyen  on  pro- 
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(duit  \îne  douce  réfolutiôn  ou    fuppuration  ,  fe- 
lon  que  la  partie   entiammée  cil  capable  d'agir. 

Les  mcdicamens  qui  produifent  des  naufées 
ou  des  maux  du  cœur,  diminuent  l'action  et 
même  les  "puilTances  générales  de  la  vie  ,  pour 
ini  tems  ,  en  conl'équence  de  ce  que  toutes  les 
parties  du  corps  fympatifent  avec  l'eliomac  , 
et  leurs   effets   font  paiTablement  prompts. 

Les  naufées  font  baiiTer  le  pouls  ,  font  con- 
tracter les  plus  petits  vaifleaux  ,  et  dispofent  la 
peau  à  la  perfpiration  ,  mais  non  du  genre 
actif  ou  chaud  ,  mais  je  crois  qu'elle  ne  pro- 
cède pas  plus  avant  que  les  naufées  ;  car  l'ac- 
tion de  vomir  eft  plutôt  une  contre-action  de 
cet  cfiet  ,  et  produit  les  fiens  d'une  autre  caufe, 
et  enfuite  d'un  autre  genre,  lequel,  je  crois, 
reveille  plutôt  :  c'eit  vraifemblabiement  une  ac- 
tion (]ui  vient  d'un  fcntimcnt  de  faiblelTe  ,  et 
deftinéc  à  foulager  le  malade  de  cette  faibleffe  ; 
elle  cft  analogue  à  la  chaicur  d'un  accès  de 
fièvre  intermittente  ,  une  contraction  du  frifon. 
Il  V  a  fort  peu  de  peifonnes  quelque  faibles 
qu'elles  foient,  qui  ne  puifîent  foutenir  le  vo- 
milTamcnt  ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  peuvent 
fupporter  longtems   les    naufées. 

Si  on  avait  des  médicamens  ,  lesquels  donnés 
intérieurement ,  pourraient  être  repris  dans  la, 
çoiiftitution  ,  et   feraient  doués  de   la   propriçtq 
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de  faire  contracter  les  vaiffeaux ,  ceux-là  feraient 
les  meilleurs.  Le  Quinquina  a  certainement 
cette  propriété  ,  et  il  eft  très  utile  dans  toute» 
les  inflammations  accompagnées  de  faibleiïc ,  et 
conféquemment  je  crois  qu'on  devrait  l'employer 
plus  fouvent  que  l'on  ne  fait  ordinairement; 
mais  on  lui  fuppofe  la  faculté  d'augmenter  la 
force  ,  ce  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  les  in- 
flammations accompagnées  de  trop  de  force  et 
d'irritation   confidérable. 

Les  préparadons  de  plomb  données  en  fort 
petites  dofes ,  pourraient  être  employées  avec 
luccès  dans   les  cas  de  trop  grandes  forces. 

Les  applications  externes  fur  le  corps  pour 
guérir  ou  réfoudre  l'inflammation  font ,  eu 
égard  à  leur  mode  d'application  ,  de  deux  gen- 
res ;  l'un  eft  appliqué  à  la  partie  enflammée , 
l'autre  à  une  partie  diftante.  Le  premier  peut 
être  appelé  local  ou  abfolu  ,  eu  égard  à  la  par- 
tie elle  même  :  le  fécond  ,  relatif;  mais  cncorç 
le  premier  peut  il  être  conlldéré  comme  ayant 
des  effets  relatifs  dans  l'un  de  fes  modes  d'ac- 
tion ,  qui  eft  la  repulfion  ,  et  pour  laquelle  on 
a  fait  beaucoup  d'objections  contre  les  applica- 
tions locales  ,  et  c'efc  principalement  elles  qui 
peuvent  les  réfuter,  quoique  point  littéralement. 

Le  premier  effet  ou  l'abfolu  des  médicamens 
peut  être  divifç  en  deux  genres ,  l'un  la  guéri-* 


3â   riîifiammûîion   aâhèjlve.     301 

fon  lîinpic  de  la  partie  ;  l'autre  produit  une 
irritation  d'ua  autre  genre  à  la  paitie  \  tous 
les  deux  cependant  agilTent  localement,  et  leur 
dernier  effet  eft  local.  Les  applications  locales 
à  une  partie,  quand  cette  application  pofféde 
réellement  des  puiflances  de  réfolution  ,  doivent 
être  beaucoup  plus  efficaces  qu'aucun  des  au- 
tres modes  de  réfolution  ;  par  exemple,  le  mer- 
cure a  beaucoup  plus  de  puifTances  étant  ap- 
pliqué immédiatement  au  mal  ,  qu'étant  appli- 
qué à  la  furface  voifîne  ;  cependant  lorsqu'on 
n'a  pas  de  médicament  qui  puifiè  réfoudre 
l'inflammation  ,  par  l'application  ,  alors  l'autre 
méthode  devient  plus  efficace  ,  mais  on  n'efl 
pas  encore  bien  certain  fi  on  a  une  applica- 
tion externe  qui  a  réellement  un-e  tendance  à 
diminuer  la  dispofition  inflammatoire.  Je  doute 
fort  que  nous  en  connaifîions  beaucoup  qui  puis- 
fent  emporter  la  caufe  immédiate.  De  tels  mc- 
dicamens  pourraient  par  fuite  fairs-  ceffer  l'ac- 
tion ,  fi  non  entièrement ,  au  moins  la  dimi- 
nuer, et  par  là  laiffcr  guérir  l'inflammation. 

Mais  la  plus  part  de  nos  puiffances  curatives 
dans  ces  cas  paraificnt  n'être  que  palliatives , 
ce  qui  par  conféquent  diminue  l'action  ,  quoi- 
que la  caufe  puiffe  toujours  exifler,  et  de  là 
les  effets  font  aufîl  diminués.  Ceci  produit  ou 
une  terminaifon  de  l'inflammation,  ou  €i\Q  eft  dif- 
férée ,  la  caufe  dfminuc  et  l' inflammation  s'en 
■va  d'elle  mêmço 
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Comme  l'inflammation  a  trop  d'action  ,  Jl« 
quelle  doriiie  une  idée  de  force ,  on  a  recom-» 
mande  les  topiques  qui  affaiblirent  ,  et  le  froid 
eft  de  ce  nombre.  Le  froid  à  raifon  de  fes 
degrés  produit  des  effets  très  différons ,  l'un 
cft  l'excitenicnt  de  i'action  fans  diminuer  les 
puiffances  ,  l'autre  ell  abfolum.ent  débilitant , 
tandis  qu'en  même  tems  il  excite  l'action  ,  s'il 
eft  porté  trop  avant  ;  dans  le  premier  il  de- 
viei't  conmie  l'exercice  modéré  au  fylreme  vas- 
culaire  ,  comme  l'exercice  corporel  eft  aux  mus- 
cles ,  c"eft-à-dire  qu'il  augmente  la  force;  mais 
lorsqu'il  eft  porté  au  delà  de  ce  point  ,  il  di- 
minue les  puiffaiices  ,  et  devient  un  affaiblis- 
fant  ,  r.equierant  les  actions  de  rcfiftance  après 
que  les  puiffances  font  diminuées  ;  ainlî  le  froid 
ne  doit  pas  être  mis  indifféremment  en  ufagc, 
et  doit   être   bien  proportionné  aux   puiffances. 

Le  froid  produit  l'action  de  contraction  dans 
les  vaifteaux  ,  ce  qui  eft  une  action  de  faibleffe. 
Un  degré  de  froid  appliqué  fubitement ,  qui 
ne  produit  tout  au  plus  que  la  fenfation  du 
froid  ,  excite  l'action  après  que  l'effet  immédiat 
a  ceffé  ,  ce  qui  eft  l'action  de  dilatation ,  c'eft 
un  effet  du  bain  froid  ;  et  comme  le  froid  pro- 
duit la  faibleffe  en  proportion  de  fes  degrés  , 
fon  application  ne  devrait  pas  être  portée  trop 
Join ,  car  alors  il  produit  une  maladie  beaucoup 
pire,  qui  eft  l'irritabilité,  ou  trop  d'action  pour 
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la  force  des  parties  ,  et  alors  rindolence  com- 
mence trop  fouvent.  On  peut  fuppofer  que  le 
froid  agit  fur  une  partie  enflammée ,  comme 
fur  une  partie  gelée  ,  en  reftieignant  l'action  , 
la  retenant  dans  les  bornes  de  la  force  de  la 
partie  dans  un  cas  ,  de  manière  à  ce  que  la 
mort  n'ait  pas  lieu  par  trop  d'action  ;  et  dans 
l'autre  en  la  maintenant  dans  les  bornes  pré- 
fcrites.  (*) 

On  attribue  encore  beaucoup  d'effet  de  cette 
manière  au  plomb  ;  mais  je  crois  qu'on  lui 
en  donne  plus  qu'il  ne  mérite. 

(*)  Comme  le  froid  peut  être  appliqué  fous  deux 
différens  principes  ,  il  eil  néceflaire  de  montrer  celui 
qu'on  entend  ici.  Lorsque  le  froid  eft  appliqué  foit 
fous  la  puiffance  de  réfiftance  de  la  partie  pour  ex- 
citer la  chaleur,  ou  feulement  pendant  un  tems  fi 
couit  qu'il  donne  feulement  le  liimulus  du  froid  , 
alors  une  réaction  a  lieu  ,  et  la  chaleur  en  eft  la 
conféquence  ;  mais  fi  le  froid  eft  appliqué  au  delà 
des  puiffances  de  réfiftance  ,  il  y  a  contraction  des 
Taiffeaux  ,  et  elle  eft  en  quelque  forte  permanente  ; 
mais  cela  doit  être  fait  avec  précaution  ,  car  fi  on  le 
continue  trop  longtems  ,  il  produit  la  débilité ,  et  il 
y  aura  une  action  excitée  qui  fera  irritable.  Dans  le 
cas  préfent  l'application  du  froid  doit  être  feulement 
fuffifante  pour  exciter  la  contraction  des  vaiffeaux  , 
et  ne  pas  être  continuée  trop  longtems  pour  les  rai- 
fons  fusdites. 
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La  propriété  du  plomb  parait  coiififter  à  tii 
minucr  les  puilfances ,  et  non  l'action ,  confc 
quemment  on  ne  doit  s'en  lervir  que  lorsque 
les  puiiTances  font  trop  fortes  ,  et  agifïènt  avec 
trop  de  violence  :  cependant  le  plomb  a  certai- 
nement la  pinlTance  de  produire  une  contrac- 
tion des  vaiiTeaux,  et  par  conféquent  quand  il 
y  a  beaucoup  de  force  ,  le  plomb  ell  un  to- 
pique puilTant. 

Les  applications  qui  peuvent  affaiblir,  ne 
doivent  jamais  être  employées  à  une  infiam- 
mation  irritable  ,  fpécialement  fî  l'inflammation 
vient  de  faiblelTe  ;  je  fuis  certain  que  j'ai  vu 
Je  plomb  augmenter  de  telles  inflammations  , 
particulièrement  dans  beaucoup  d'inflammations 
de  l'œil  et  des  paupières  ;  et  je  crois  qu'il  el't 
nuinble  dans  tous  les  cas  de  fcrophule  ;  dans 
cette  maladie  les  parties  devraient  être  forti- 
fiées   fans   produire  d'action. 

On  a  ordinairement  recours  à  la  chaleur , 
fpécialement  unie  à  l'humidité  ,  ce  qu'on  ap- 
pelé fomentation  ;  mais  je  fuis  certain  que  la 
chaleur  auffi  fort  que  le  principe  fenfîtif,  peut 
le  fupporter  ,  excite  l'action  ;  mais  je  ne  pour- 
rait pas  déterminer  fi  c'efl  l'action  de  l'inflam- 
mation ,  ou  l'action  de  contraction  des  vais- 
feaux  ;  on  voit  que  daîis  beaucoup  de  cas  elle 
eft    infupportablc ,    et   conféquemment  on  peut 

fuppofer  qu'elle  augmente  l'a'ction  de  dilatatio-i 

et 
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et  fait  mal  ;  mais  iî  cette  douleur  vient  de  Ja 
«ontractiori  des  vaifïèaux  enflammés ,  alors  elle 
fait  bien  ;  Tiiais  j'en  doute  ,  parce  que  je  crois 
plutôt  que  l'action  de  contraction  foulage  les 
parties. 

Les  acides  ont  une  puifïance  ftdative  ,  dft 
même  que  i'alcohol  ,  et  beaucoup  de  fels  neutres. 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  connu  qu'on  ait  en- 
core eu  le  pouvoir  d'ajouter  de  la  force  à  une 
partie  par  une  application  locale;  cela  doit  ve- 
nir en  général  de  la  confti.ution  ;  car  quoi- 
qu'on puifîe  donner  de  l'action  ,  cela  n'inclus 
pas   la  force. 

On  recommande  beaucoup  d'applications  lo- 
cales ,  contre  lesqusUes  j'ai  beaucoup  de  doutes. 

Le    mode  de  traiter  par  une  irritation  diffé- 
rente   de  la  maladie  ,  parait  augmenter   la  ma- 
ladie ,    mais    en     dctruifant    le     premier     mods 
d'action,  il  produit   une  autre  maladie  à    raifoa 
du    mode   d'irritation   de  l'application,    laquelle 
fe  guérit    plus    aifément   que    la   première.     Je 
crois  cependant  que  cela  a  lieu  principalement 
dans  les  maladies   fpécifiques,  et  moins  aifément 
dans  l'inflammation    commune  ;    car   une    telle 
inflammation    ferait   augmentée  par  là.    J'ai   vu 
des   inflammations  fpécifiques  guéries  pins  aifé- 
ment par  leurs  remèdes  fpécifiques ,  que  l'inflam- 
%  vol.  ^  V 
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matiou  commune  de  la  même  conûitntion.  J'ai 
vu  une  gononhée  ec  un  chancre  guéris  beau- 
coup plus  aifément  dans  certaines  conllitutions  , 
qu'une  inflammation  par  accident ,  et  ce'a  plus 
d'une  ou  deux  fois  dans  ie  même  fujct.  Ce- 
pendant ce  mode  n'cft  pas  bon  dans  toutes  les 
maladies  fpécifiques  ,  car  la  fcrophule  ne  change 
pas  fa  nature  avec  cela,  ni  même  l'irritable 
quoique  fpécifique  :  la  gonorrhéc  vénérienne 
(fi  les  parties  font  très  irritables)  en  eft  uii 
exemple  ,  car  les  injections  irritables  l'augmen- 
tent ;  cependant  on  voit  des  inflammations 
cutanées  qui  guériflTent  par  ce  moyen  ;  car  une 
légère  folution  de  muriate  de  mercure  fublimé 
peut  emporter  une  inflammation  de  la  peau. 
L'onguent  citrin  mêlé  avec  un  autre  onguent 
commun,  guérit  beaucoup  d'inflammations  des 
paupières  ;  cependant  je  crois  que  les  irritations 
artificielles  font  analogues  les  unes  aux  autres  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  diifé- 
xencc  entr'ellcs  ,  quoique  je  convienne  qu'une 
peut  agréer  avec  une  conftitution  plutôt  qu'une 
autre.  Cependant  ces  applications  locales  ovi 
immédiates  ne  peuvent  être  que  telles  qu'elles 
foient  en  contact  avec  la  maladie  ,  qui  doit 
toujours  être  une  furface  découverte  ,  comme 
quand  la  peau  des  paupières,  les  amigdales,  etc. 
font  enflammées  ;  mais  la  îî^ême  partie  doit 
être  afi'ectée  par  la  fymprâi^  continue  ,  s'ils 
produifent  une  guérifon,  parceSue  l'inflammation 
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va  généralement  au  delà  de   la  lurface  de  coa-> 
tact   immédiat. 

L'inflammation  qui  admet  la  rénulfion,  quoi» 
que  par  des  moyens  locaux  ,  peut  n'être  con- 
lidérée  ici  que  d'après  ces  effets  et  fcs  con- 
nexions avec  la  conftitution ,  elle  eft  mi^^ux 
placée  avec  les  différentes  relations  fous  laquelle 
je   vais   la   conlldérer. 

§.  XII.  Ohfervatlom  générales  fur  la 
répuljton  ,  îa  fymtatie  ,  la  dérivation  ^ 
la   révulJîGîi  et    la  tranjlation. 

Ces  termes  font  deflinés  pour  exprimer  un 
changement  dans  la  lituation  des  actions  Idées 
dans  le  corps,  et  ils  font  ainli  nommés  à  lai- 
foii  de  la  caufe  immédiate  ;  car  une  feule  ma- 
ladie peut  admettre  un  de  ces  modes  quelcon- 
ques également ,  c'eft-à-dire  une  maladie  qui 
peut  être  repoulfée ,  peut  encore  être  guérie  par 
fympatie  ,  qui  probablement  inclus  la  dérivation, 
la  répulfion  et  la  tranflation.  Il  eft  évident  je 
crois  qu'un  tel  principe  exiftc  ;  mais  le  mode 
précis  d'action  n'eft  pas  connu  ;  c'eil-à-dirc 
qu'on  ne  fait  pas  quelle  partie  du  corps  ac- 
cepte plus  aifément  l'action  d'une  autre;  s'il 
y  a  de  telles  parties  ,  on  peut  les  nommer 
parties  correspondantes  ,  foit  que  l'action  change 
par  réptdlion  fympatie^  dérivation  ou  tranflation. 

V     4 
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pans  la  dérivation  et  la  répulfion  qu'un  fnodtf 
d'irritation  foit  meilleur  qu'un  autre  pour  in- 
viter ou  repoufTer  l'action  ;  et  que  les  partie» 
ayant  des  actions  pareilles  demandent  des  irri- 
tations analogues  pour  être  détournées  ;  il  im- 
porte fort  peu  ,  et  on  eft  encore  totalement 
étranîrer  à  tout  cela. 

Mon  intention  n'eft  pas  pour  le  moment  de 
voir  dans  les  différens  effets  de  ce  principe  ; 
quoique  je  doive  convenir  que  c'eft  .une  partie 
de  l'art  de  guérir  auffi  utile  qu'aucune  autre  , 
et  même  plus  ;  car  elle  eft  probablement  la 
moins  connue,  étant  la  moins  intelligible,  et 
par  conlcquent  on  peut  retirer  beaucoup  de 
bien  de   l'on   exacte  recherche. 

Les  opérations  défignées  par  ces  termes  (au- 
tant qu'elles  exiftent)  paraiffent  toutes  appar- 
tenir au  même  principe  dans  l'économie  ani- 
male, car  toutes  confiftent  dans  un  change- 
ment de  fituation  de  la  maladie  ou  de  fes 
actions ,  un  changement  de  fituation  comme 
dans  la  goutte ,  un  changement  dans  l'action 
comme  le  gonflement  des  tefticules  dans  la  fup- 
preflion  d'une  chaude-pilTe.  Ce  dernier  n'eft 
pas  proprement  un  changement  de  fituation  de 
la  maladie ,  mais  feulement  de  l'action  générale 
inflammatoire  fans  l'action  fpécifique  ;  ces  prin- 
cipes ne  peuvent  produire  qu'un  changement 
dans   le  ficge   de  l'action  ,  et  non  dans  aucuno 
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Gcs  conféqucnces  de  la  maladie  ;  ils  ont  dans 
certains  cas  des  connexions  avec  les  opérations 
naturelles  du  corps,  leurs  étr.nt  pour  ainlî 
dire  oppofées  ;  et  lorsque  cela  a  lieu  ,  ils  doi- 
vent généralement  produire  une  maladie  d'un 
genre  quelconque  :  ainfi  la  fuppreliîon  des  rè- 
gles ,  une  action  locale  naturelle  ,  tenant  de  la 
conftitution  ,  qui  peut  être  efTcctuée  par  des 
applications  locales  ,  nommées  repoulfantes  oa 
reparatives,  par  vin  derangement  de  la  confti- 
tution ,  et  par  beaucoup  de  circonftances  qui 
dépendent  d'une  conftitution  deran^rée  fimpie-r 
ment,  où  elles  peuvent  revenir  par  un  derangement 
de  la  conftitution  ,  ce  qui  eft  uns  espèce  de 
dérivation  ou  révulfion.  On  voit  ftjuvent  que 
les  applications  locales  dérangent  aufù  d'autres 
parties  ,  qui  n'ont  aucun  effet  vifible  fur  la 
partie  de  l'application  comme  ci-dcli'us ,  ni  au- 
cunes connexions  vifibîes  avec  les  parties  qui 
s'approprient  l'action.  Ainft  le  froid ,  fpéciale- 
ment  s'il  vient  de  l'humidité  des  pieds ,  amène 
des  maux  d'eftomac  et  des  inteftins  par  T/m- 
patie  ,  et  le  même  mode  d'application  du  froid 
étant  local ,  produit  une  maladie  locale  ;  comme 
l'air  froid  foufflant  fur  une  partie,  qui  amené 
les  rheumatismes. 

Tous  ces  changcmens  ont  été  regardés  ci-, 
devant  comme  étant  de  plus  de  conféqucnce 
qu'Us  ne  le  fout  réellement  ^  à  es  que  je  crois  i 
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car  ce  n'eft  qne  le  changement  de  lîtuatioa 
d'une  maladie.  Ils  furent  introduits  dans  l'éco- 
nomie de  la  maladie  d'après  l'idée  des  prétendues 
humeurs.  On  faifait  ufage  des  repercufiifs  comme 
chaïïant  les  humeurs  d'une  partie  ,  et  les  faifant 
tomber  fur  une  autre  ;  la  fympatic  coniîftant  eu 
•une  autre  partie  qui  les  recevait  ;  la  dérivation 
confiftait  à  faire  une  diverfion  ou  à  chaffer  les  hu- 
meurs ;  la  révulfîon  était  la  même  chofe ,  et 
la  tranllation  était  un  changement  des  humeurs 
d'une  place  à  une  autre.  Ainil  nous  avons  ces 
tîifTérens  termes  appliqués  à  cette  cpnnexion 
des  parties ,  par  laquelle  une  partie  étant  af- 
fectée ,  une  autre  eft  affectée  ou  foulagée  ;  ou, 
comme  dans  la  tranflation  ,  ime  autre  partie 
prend  la  maladie  comme  fi  c'était  volontaire- 
ment ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la  goutte. 
Toutes  ces  ci.conftances  produifent  un  des 
fymptomes  d'une  maiadic  ,  la  fenfation  et  l'in- 
fiammation  ;  mais  je  crois  qu'elles  produifent 
rarement  ou  jaraais  des  ftructures  réellement 
]efécs.  Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
j'ai  déjà  o'ofervé  ,  que  l'inflammation  locale 
dépendante  de  la  conftitutlon ,  fuppurc  rarement 
et  peut-être   jamiis. 

Je  crois  que  ces  puifTances  ont  des  effets 
plu:?  grands  dans  les  mnladies  ,  qui  dépendent 
ou  qui  produifent  l'action  et  la  fenfation  ,  qu'on 
appelé  nerveufe,  que  dans  celles  qui  produifent 
une  altération  dans  la  ilructure  des  parties. 
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Ainlî  011  guérit  une  crampe  à  la  jambe  ers 
produifant  xme  irritation  douce  autour  de  la 
partie  inférieure  de  la  cuiflè,  comme  une  jarre- 
tière ,   ce  qui  vient  de  dérivation  ou   fympatic. 

J'ai  vu  une  fille  nerveufe  qui  fe  guérit  irnc 
douleur  dans    un   bras    en  fe  frottant  l'autre. 

Ces  guérifons  par  dérivation ,  répulfîon  , 
tranflation  ,  etc.  ne  méritent  pas  ce  nom ,  quoi- 
'quc  les  malades  foient  guéris  de  la  maladie 
primitive ,  parce  que  dans  plufieurs  cas  il  rcftc 
tine  grande  quantité  quelqu'autre  part  dans  le 
corps  qui  n'eft  pas  guéri  ;  par  exemple ,  dans. 
ces  cas  où  la  guérifon  vient  de  ce  qu'il  fe 
forme  une  inflammation  locale,  et  peut  être 
plus  violente  que  la  première  ;  mais  dans  d'au- 
tres cas  où  la  guérifon  ne  vient  feulement  que 
d'une  action  dans  \me  partie  fans  altération 
des  flructures  ,  alors  la  guérifon  efl:  accomplie 
fans  qu'il  y  ait  eu  d'autre  maladie  produite  , 
comme  les  naufées  ou  le  vomiffement ,  qui 
guérilTent  une   maladie  des  tefcicules. 

J'ai  déjà  obfervé  que  les  applications  locales 
font  fuppofécs  être  généralement  rcpcrcufTives 
par  le  premier  ou  le  fécond  mode  d'action  ; 
cependant  les  médicamcns  internes  qui  ont  une 
action  fpéciiique ,  ou  ce  qu'on  pourrait  appeler 
line  action  locale  ,  quoique  donnés  intérieure- 
l}ient ,  peuvent  repercuter  en  arrêtant  l'action 
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morbide  dans  la  partie  qu'elle  affecte  le  plus  , 
par  exemple  ,  le  mercure  en  attaquant  la  bou- 
che,  pourrait  repercuter  une  maladie  de  la 
bouche.  La  ciguë  pourrait  faire  la  même  chcfe , 
çu  égard  à  la  tête  ;  ou  la  thcrébentinc ,  eu  égari 
à  l'uréthre.  Dans  ce  dernier  on  voit  fouvcnt 
qu'en  prenant  le  baume  de  copahu  pour  arrêter 
l'écoulement  ,  il  furv^ent  un  gonliement  des 
teflicules  ou  une  irritation  de  la  veffic.  Comme 
la  répulfion  dans  cette  vue  n'eft  pas  fi  évi- 
dente ,  on  y  a  moins  pris  garde.  L'incertitude 
de  la  puilfancc  des  médi&amens  ,  concernant 
la  rcpulfîon  ,  a  induit  les  Chirurgiens  dans  plus 
d'erreurs  qu'aucun  autre  principe  dans  l'écono- 
mie  animale  ,  eu  égard  aux  mialadies.  Elle  les 
a  empêchés  d'agir  dans  beaucoup  de  circon- 
ftanccs  ,  où  ils  auraient  pu  le  faire  avec  fecu- 
rité  et  effet.  On  ne  peut  pas  en  donner  un 
exemple  plps  grand  que  dans  cette  espèce  de 
la  maladie  vénérienne  ,  nommée  gonorrhéc  , 
qu'ils  n'ont  pas  ofc  elTayer  de  guérir  par  les 
applications  locales  ,  de  peur  de  la  re perçu  te i" 
dans  la  conflitution  ,  et  de  produire  une  vé- 
:roîe  ;  mais  ils  n'ont  pas  conlîdérés  qu'une  go- 
jîorjhée  ne  vient  pas  de  la  conÛitution ,  mais 
^le  vient  que  par  un  accident,  ou  au  moins 
qu'elle  efl:  entièrement  locale  ,  et  par  conféquent 
qu'une  rép'.:l'àon  ne  peut  avoir  lieu.  L'idée  de 
répercuter  fut  d'abord  introduite  lorsque  Ton 
iuppof^it  que  les  maladies  locales  vcnaioiit  d'une. 
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dérivation  oii  dispofition  d'humeur  dans  une 
partie  ,  et  elle  cft  encore  retenue  par  ceux  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  penfer  mieux  ; 
cependant  quoiqu'il  en  foit  le  terme  peut  être 
appliqué  à  l'action  lelée  ,  car  le  transport  de 
beaucoup  d'aciions  lefées  d'une  partie  fur  une 
autre  ell  bien  certainement  la  repercuffion  de 
cette  action  lefée  ;  mais  puisqu'elle  n'eft  pas 
fubjuguée  ,  mais  feulement  chafTée  de  la  partie  , 
comme  il  arrive  fouvent  à  la  goutte  ,  aucune 
cure   n'eft    parfaite    par  ce  moyen. 

L'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes  locales 
de  faire  changer  une  maladie,  et  que  je  viens 
àc  démontrer,  qui  font,  en  guérilïànt  fimple- 
ment  la  maladie ,  ou  en  détruifant  l'action  le- 
fée ,  en  exiftant  une  action  d'un  autre  genre, 
peut  produire  l'effet  nommé  répullion  ;  mais 
la  première  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
int^.ammations  n'étant  de  la  conftitution  ,  et 
qui  étant  empêchée  de  {iègcr  dans  cette  partie, 
retourne  de  rechef  à  la  conftitution  ,  et  fouvent 
fe  jette  fur  quelqu'autre  partie,  qui  cft  dans 
l'ordre  fuivant  pour  la  fusceptibilité  pour  une 
telle  inflammation ,  comme  il  arrive  fouvent 
dans  la  goutte  et  dans  beaucoup  d'autres  ma-» 
ladies  indépendamment  de  l'infiammation,  com- 
me dans  beaucoup  de  maladies  nerveufes.  L^ 
Dance  de  St.  Vite  eft  un  exemple  rcmarquablo 
de  ceci  :   mais  dans  ce  ca;  ça  ne  dcàt  pas  i* 
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confidérer  t;ommc  une  guérifon  de  la  maladie  , 
mais  feulement  comme  une  fuspenfîon  de  fou 
action  dans  la  partie. 

Je  crois  bien  qu'il  eft  poffible  que  le  fécond 
mode  de  traitement  local ,  qui  fe  fait  en  pro- 
tiuifant  une  irritation  d'un  autre  genre  ,  peut 
ne  pas  repercuter  ,  quoiqu'il  guérifle  la  maladie 
première  ou  locale  ,  parce  qu'il  y  a  dans  ces 
modes  de  traitement  une  plus  grande  quantité 
d'inflammation  dans  la  partie  qu'il  n'en  a  été 
produit  par  la  maladie  même;  (quoique  d'ua 
autre  genre)  mais  comme  l'idée  de  repercuffion 
veut  une  maladie  quelque  part  ,  mais  pas  à  la 
même  place  ,  il  vaudrait  autant  la  retenir  dans 
fa  lîtuation  préfente  ,  et  peut-être  mieux  que 
partout  ailleurs  où  elle  pourrait  aller.  Mais  fî 
d'un  autre  côté  la  conftitution.  demande  a  avoir 
une  maladie  locale  venant  d'elle  même ,  la- 
quelle ,  pour  ainli  dire  ,  emporte  ou  foulage  la 
dispofition  de  la  conilitution  ,  alors  on  ne  peut 
faire  aucun  bien  en  guérifant  celle  qui  eft  déjà 
formée  ,  en  produifant  une  autre  dans  la  même 
partie  ;  car  lî  la  maladie  artificielle  n'eft  pas 
de  la  même  nature  que  la  conftitutionnelle  , 
(ce  qu'elle  ne  peut  jamais  être)  et  fi  elle  dé- 
truit l'autre  ,  alors  elle  ne  peut  pas  agir  comme 
un  fubftitut  de  l'autre.  On  peut  obferver  ceci 
en  produifant  une  irritation  d'un,  autre  genre 
dans  la  goutte ,  on  peut  détruire  l' inflammation 
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goutteufe  dans  la  partie  ,  mais  on  ne  peut  pas 
toujours  en  debaraifer  la  conftitution  ;  par  con- 
itquent  il  n'en  réfulte  aucun  bien  de  cette  mé- 
thode dans  ce  cas. 

Les  puilTances  rcpercuffives  qui  agiflènt  par 
les  applications  qu'on  fait  immédiatement  à  la 
partie  affectée  ,  ou  par  le  changement  d'une 
maladie  en  une  autre  ;  font  les  plus  difficiles 
de  tous  à  connaitre;  parce  qu'il  doit  être  très 
diflicile  de  dire  laquelle  peut  feulement  reper- 
cuter et  complètement  guérir  ,  ou  laquelle  peut 
changer  parfaitement  la  maladie.  La  rcpullîon 
doit  certainement  être  defîrée  coiiime  une  gué- 
rifon  de  la  partie ,  quelle  qu'en  puiffe  être  la 
conféquence  ;  et  un  changement  dans  la  mala- 
die eft  une  guérifon  de  la  première,  quoiqu'une 
maladie  puilfe  toujours  exilier  dans  la  partie. 

Il  eft  évident  ,  je  crois  ,  dans  beaucoup  de 
circonftances  ,  qu'une  irritation  artificielle  faite 
i'ur  une  partie  ne  guérit  pas  (toujours  au  moins J 
ou  n'emporte  pas  une  irritation  maladive  d'une 
nature  fpécifique  dans  une  autre  partie ,  même 
quand  cette  irritation  fpécifique  ferait  une  af- 
fection de  la  conftitution.  Ceci  cependant  eft 
évident  dans  la  goutte,  car  quand  elle  cfc 
dans  une  partie  vitale,  et  qu'on  applique 
du  finapisme  aux  pieds  ,  il  ne  foulage  pas  ces 
parties    vitales  ;    quoique    rinfiamiiiation   qu'il 
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caufe  foit  confidérable  ;  (*)  mais  cette  inflam- 
mation amené  la  goutte  aux  pieds ,  et  auffi- 
tût  que  cela  arrive ,  les  parties  vitales  font 
dcp;agées  ;  de  là  il  parait  qu'une  irritation  fpé- 
cifiquc  demande  un  dérivateur  fpécifique.  On 
pourrait  fuppofer  que  l'inflammation  en  conie- 
quence  du  finapisme  ,  amené  ou  produit  un 
tel  derangement  dans  les  pieds  qui  les  rends 
plus  fusceptibles  pour  la  goutte  ,  ou  que  l'in- 
flammation devient  une  caufe  immédiate  de  ce 
que  l'action  goutteufe  y  prend   place. 

Il  efl  clair  aufîi  que  quand  il  y  a  une  dispo- 
lîtion  ou  une  action  goutteufe  dans  la  confti- 
tution  ,  un  derangement  dans  une  partie  peut 
]a  développer  ;  car  dans  les  cas  fusdîts  le  ma- 
lade avait  toujours  des  fpasmes  internes  qui 
venaient  au  moindre  choc  moral  ou  anietc  d'es- 
prit ,  mais  il  était  d'ailleurs  et  dans  tous  les 
îems  affez  bien  ,  en  lui  appliquant  le  iînapisme 
une  feconde-fois  aux  pieds ,  jusque  ce  qu'il  y 
eut  une  inflammation  cutaûée  confidérable ,  la 
goutte  attaqua  l'articulation  du  gros  orteil  du 
pied  droit,  et  la  dernière  articulation  du  gros 
orteil  gauche  ,  ce  qui  dura  environ  deux  jours. 
Cette  attaque  de  goutte  ne  lui  fit  cependant  pas 
cefler  ces  fpasmes ,    comme  la  première  l'avait 

(*)  La  chofe  efc  airivce  ainfi  à  une  pcrfonnc  quç 
5?ai  traité, 
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fait  ;  et  confcquerament  devait  être  confîdtréd 
comme  une  action  gouttcufc  additionnelle.  Ceci 
n'aurait  ceitainement  pas  pu  avoir  lieu  11  la 
conflitution  n'eut  pas  été  goutîeufe. 

Dans  les  maladies  où  on  n'a  pas  de  topiques 
fpécifiques  capables  d'agir  immédiatement ,  les 
avantages  réfultant  de  la  dérivation  ,  révulfîon 
ou  fympatie  foi^t  beaucoup  plus  grands  dans 
beaucoup  de  cas  que  ceux  des  efFets  d'aucune 
application  locale  connue  jusqu'à  préfent  ;  et 
les  médicamens  qui  font  capables  de  produire 
cet  effet ,  font  fouvent  tels  qu'ils  auraient  un 
effet  lî  on  les  appliquait  à  la  partie  malade  , 
ou  qu'jl  l'augmenteraient.  Ceci  vient  des  ac- 
tions difiimilaires  des  deux  parties ,  c'efl-à-dire 
que  les  actions  malades  de  l'une  font  analo- 
gues ,  ou  produifent  les  actions  de  guérifon  dans 
l'autre  ;  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  pour- 
quoi cela  efl  ainlî  ;  car  puisque  les  médicamens 
ne  font  pas  fpecifiques  ,  mais  feulement  invi- 
tent ou  font  changer  la  maladie  par  cette  con- 
nexion que  les  puiiTaUces  vitales  d'une  partie' 
ont  avec  celles  de  l'autre  ,  il  eft  raifonnable  de 
croire  que  ce  principe  d'action  entre  les  parties 
doit  être  beaucoup  plus  fort  que  les  effets  de 
beaucoup  de  médicameus  qui  n'ont  qu'une  ten- 
dance à  guérir  ;  ou  peut-être  de  cette  manière 
aucune  tendance.  Ainfl  on  voit  que  le  vomis- 
fcmcnt    "uérit    fouvent  les    inflammations    de» 
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tefticules  ,  lorsque  tous  les  topiques  palliatifs 
ont  été  infructueux  ,  et  lorsque  le  même  émé- 
tique  qui  produit  le  tomifTcment  ,  n'aurait 
aucun  effet  fur  la  partie  même  ii  on  l'y  sp- 
pliquait. 

De  mêma  on  voit  qu'un  cauftique  derrière 
Toreille  guérit  l'inflammation  de  l'œil  ou  des 
paupières  ,  lorsque  toutes  les  applications  à  la 
partie  affectée  font  reflé  fans  effet ,  et  lorsque 
ce  cauftique  appliqué  aux  parties  mêmes  ft: aie- 
ment  comme  llimujant ,  augmenterait  la  ma- 
ladie. 

La  fympatie  peut  être  (excepté  la  continue) 
inclus  le  mode  d'action  dans  toutes  celles  que 
j'ai  appelées  relatives ,  qui  font  ,  la  répulfion  , 
la  dérivation  ,  la  révulfion  et  la  tranflation  ; 
au  moins  c'efl  probablement  le  même  principe 
dans  le  tout.  Ce  que  j'appele  une  guérifon  par 
fympatie  ,  fe  fait  en  produifant  une  action  cu- 
rative dans  une  partie  faine  ,  afin  que  celle 
qui  eft  malade  puiffe  prendre  le  même  mode 
d'action  par  fympatie  ,  qu'elle  prendrait  fi  l'ac- 
tion curative  y  était  appliquée  ;  de  manière  que 
la  fympatie  peut  même  repercuter  dans  les  cas 
qui  demandent  la  repercufîion  ,  et  tombe  fur 
une  autre  partie  ,  quoique  pas  nécefTairement 
où  l'application  a  été  faite.  La  différence  entre 
la  dérivation  ou  répulfion  ,  et  la  fympatie , 
confifte  en    ce  que   la  dérivation  produit   u!\e 
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maladie  dans  une  partie  faine  pour  en  guérir 
une  autre  dans  une  autre  partie  ,  comme  on 
l'a  obfervé  ,  tandi:  que  la  lympatie  applique 
le  moyen  curatif  à  une  partie  faine  pour  gué- 
rir celle  qui  eft  malade  ;  mais  dans  bien  des 
cas  il  cft  très  difficile  de  diftingucr  Tune 
d'avec  l'autre. 

La  fympatie  cft  très  univcrfcllc  ,  ou  plus 
générale  que  beaucoup  d'autres  actions  ;  car  il 
y  a  peu  de  maladies  locales  qui  ne  s'étendent 
au  delà  de  la  furface  de  contact ,  ce  qui  pro- 
duit la  fympatie  continue  ;  et  il  y  a  peu  de 
parties  qui  n'ayent  des  connexions  avec  d'au- 
tres parties  ,   ce  q\:i  donne  la  fympatie  éloignée. 

On  doit  fe  refouvcnir  que  lorsque  j'ai  traité 
de  la  fympatie ,  je  l'ai  divifée  en  continue , 
contigue  ,  éloignée  ,  fimilaire   et  dilîîmilaire. 

Le  traitement  par  fympatie  contigue  cft  cette 
application  d'un  médicament  qu'on  a  des  raifons 
de  fuppofer  qui  accomplirait  la  gacrifon  étant 
appliqué  à  la  partie  même ,  comme  lorsqu'on 
applique  du  mercure  à  la  peau  au-deflus  d'un 
nodus  vénérien.  Le  nodus  cft  guéri  en  fyrapa- 
tifant  avec  l'irritation  mercurielle  de  la  peau  ; 
et  l'action  du  fympatifant  eft  ici  analogue  à 
l'action  de  la  partie  de  l'application.  La  fym- 
patie éloignée  eft  rarement,  et  n'eft  même  ja- 
mais produite  par    une  analogie  d'action  dans 
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des  parties  fimiiaires  ;  mais  il  ell  probable  qu'cIÎ<J^ 
guérit  par  des  modes  d'actions  non  analogues 
dans  les  deux  parties ,  et  par  conséquent  oa 
peut  l'appeler  fympatie  diflîmilaire  ,  en  iLimalant 
les  parties  d'applications  d'une  manière  telle 
que  le  fympatilant  agit  de  la  même  manière 
que  il  l'application  curative  y  avait  été  réelle- 
ment faite,  et  cependant  le  mode  d'action  de 
la  partie  où  a  été  faite  l'application  ,  ne  fera 
aucunement  analogue  au  fympatifant.  On  peut 
même  fuppofer  une  maladie  locale  guérie  par 
la  fympatie  et  par  les  médicamens  qui  peuvent 
l'augmenter ,  lï  on  les  y  appliquait  immédia- 
tement. Snppofons  ,  pour  exemple  ,  un  mode 
d'action  lefée  quelconque  ,  et  que  ce  mod*; 
puifie  être  augmenté  par  un  médicament  irri- 
tant ,  fî  on  l'y  applique  ;  mais  qu'on  applique 
cet  irritant  à  une  autre  partie  avec  laquelle  la 
partie  malade  fympatife  ,  et  l'action  fympatiquî 
de  la  partie  malade  fera  le  même  que  fi  on 
y  avait  appliqué  un  médicament  curatif  analo- 
gue à  ce  qui  aurait  eu  lieu ,  fi  fon  irritant 
fpécifique  y  avait  été  appliqué  ,  alors  le  mé- 
dicament fait  la  guérifon  par  fympatie  ,  quoi- 
qu'elle puiiTe  augmenter  la  maladie  étant  appli- 
quée localement,    ou  n'aurait  aucun   effet. 

La  fympatie  contigue  parait  avoir  lieu  lors- 
qu'elle agit  par  la  proximité  de  parties  non 
analogues    entr'elles  ,    et   conféquemmcnt    n'cft 

pas 
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^as  la  fympatic  continue  ;  on  ne  peut  pas  non 
plus  l'appeler  fympatie  éloignée ,  parce  qu'il 
parait  qu'il  n'y  a  pas  de  connexions  fpécifiques  » 
mais  qu'elle  vient  de  contiguiré  ou  proximité 
•  des  parties.  De  ce  genre  font  les  veiîcatoires 
fur  la  tête  qui  gucrilfent  les  maux  de  tête  ; 
et  ceux  fur  la  poitrine  qui  guérilîènt  les  dou- 
leurs de  cette  partie  ;  ceux  encore  fur  le  creux 
de  l'cftomac  pour  guérir  les  irritations  de  ce 
A'iscére  ;  et  ccuk  enfin  qu'on  applique  fur  le 
Ventre  pour  guérir  les  douleurs  des  intcftins. 

Les  topiques  qui  agiffent  p.r  la  fympatic  con- 
tigue  font  feulement  ceux  qui  peuvent  être  ap= 
pliqués  le  plus  près  de  la  furface  qui  cfl  «n- 
îlammée  ,  et  la  partie  enflammée  qui  eft  près 
de  celle  où  eft  appliqué  le  topique  ,  devient  af- 
f>:ctée  en  quelque  lortc  corainc  l'autre  ,  comme 
les  applications  aux  paupières  pour  Tinfiam- 
mation  de  l'œil  ;  au  fcrotum  dans  celle  des 
tefticules  ;  à  l'abdomen  lorsque  àc%  inteftin* 
font  enflammés  ;  au  thorax  pour  l'inflammation, 
des  poumons  ,   etc. 

Ces  topiques  peuvent  être  des  genres  fpéci- 
iique  ,  ftimulant  ou  palliatif,  quelque  chofe 
qui  affecte  les  parties  de  telle  manière  que 
l'action  lefée  éloignée  cefle.  Il  peut  être  fpé- 
ciiique  comme  l'opium  appliqué  au  creux  de  l'es- 
tomac  pour  guérir  une  irritation  de  ce   viscère  ; 

llimulant  ,    commî  les  Yclîcatoircs   pour  guérir 
a  vol.  X 
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les  viscères  adjacents  ,  comme  on  l'a  déjà  ob** 
fervé  ;  palliatif  comme  les  fomentations  fur 
l'abdomen  pour  foulagcr  les  douleurs  inteflinalcs. 

La  dérivation  veut  dire  une  ceiTation  d'ac- 
tion dans  une  partie,  en  conféqucnce  de  ce 
qu'une  action  eft  furvenuc  à  une  autre;  et 
lorsque  celle-ci  eft  une  ceiTation  d'une  action 
malade  ,  alors  on  peut  dire  que  la  guérifon 
de  cette  action  dans  la  partie  originelle  eft  ac- 
complie ;  ce  traitement  a  été  mis  en  ufage  en- 
core par  l'idée  des  humeurs  ,  c'eft-à-dire  pour 
chaffer  les  humeurs  de  l'endroit  dont  elles  avaient 
pris  poftèffion  ;  mais  je  crois  qu'on  lui  a  donné 
plus    d'étendue  qu'elle  n'en   mérite. 

Je  n'ai  pas  encore  été  en  état  de  m'affurer  jus- 
qu'où elle  a  réellement  lieu  dans  toutes  fes  parties  , 
c'eftà-dire  jusqu'où  la  maladie  réelle  eft  invi- 
tée et  accepte  l'invitation  ;  mais  j'ai  déjà  ob- 
fcrvé  qu'il  y  a  un  tel  principe  de  maladie  dans 
l'économie  animale ,  quoiqu'on  puiffe  voir  par 
la  dérivation  que  la  même  quantité  ,  et  peut- 
être  plus  d'irritation  ,  eft  retenue  dans  la  con- 
;ftitution  ;  cependant  l'irritation  artificielle  pro- 
duite étant  telle  qu'elle  admet  plus  aifément 
la  guérifon  que  la  partie  malade,  ou  cft  dans 
des  parties  qui  ne  font  pas  tant  eflentielles  â 
la  vie  ,  par  ce  moyen  on  gagne  un  avantage  ; 
ainfi  on  brûle  l'oreille  pour  guérir  les  maux  de 
dents  ,   et    la    partie   qui   cft  brûlée    admet   la 
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gucrifoii  plus  facikment  que  la  dent.  On  voit 
auiii  que. des  veficatoires  guérilTcnt  des  douleurs 
profondément  fituées ,  comme  les  maux  de  tête  , 
et  guériiïènt  les  maladies  de  la  veffic  étant 
appliqués  au  periné.  Les  veficatoires  et  les  caus- 
tiques appliqués  derrière  l'oreille  ,  gucriiTeat 
l'inflammation  de  l'œil. 

Il  y  a  moins  à  dire  de  la  révulfion,  puisque 
nous   avons    décrit  la  dérivation. 

On  peut  toujours  avec  fccurité  emporter  une 
maladie,  et  ce  principe  peut  être  appliqué  à 
toutes  les  maladies  ;  on  peut  appliquer  la  ré- 
vulfion beaucoup  mieux  lorsque  la  maladie  at- 
taque une  partie  cffentielle  où  l'application  ne 
peut  pas  être  tellement  près  qu'elle  implique 
la  dérivation, 

Ainfi  un  vomitif  guérit  une  inflammation 
des  tefticulcs  ,  et  même  les  bubons  vénériens  ; 
et  le  finapisme  appliqué  aux  pieds'foulagc  la  tête. 

La  tranflation  ne  diffère  de  la  dérivation  , 
révulfion  et  répulflon  ,  feulement  qu'en  ce 
qu'elle  vient  d'une  caufe  naturelle  ou  fpon- 
tanée  ,  tandis  que  celles-ci  viennent  d'une  caufe 
accidentelle  ,  artificielle  ou  externe  ,  et  le  prin- 
cipe commun  de  toutes  parait  être  la  fympatie  , 
car  fi  ce  n'eft  pas  une  action  d'elle  feule ,  alors 
elle  doit  être  repercutée  ,  dérivée  ou  traitée  par 
fvinpatie. 
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On  nous  a  donné  des  exemples  très  étran-- 
ges  de  tranflation;  on  a  fuppofé  que  du  pua 
déjà  formé  a  été  transporté  à  une  autre  partie 
du  co:  ps  dcpofé  là  ,  et  y  a  formé  un  abcès  , 
et  alors  a  été  évacué  par  une  ouverture  ;  c'eft 
•une  opération  abfolument  impoffible  ,  la  ma- 
tière ablorbée  peut  être  emportée  hors  du  corps 
par  quelques-unes  des  fecréiions  ,  comme  par 
les  reins  ,  qui  ont  la  puifTance  d'emporter  pjus 
qu'ils  ne  fecretcnt  ;  mais  la  depofition  du  pu* 
cft  la  même  que   fa  formation. 

La    révullîon    et  la     répullîon    peuvent    être  ' 
regardes  Comme  une  espèce  de   tranllation. 

La  goutte  qui  va  d'elle  même  de  l'cflomac 
aux  pieds ,  ou  d'un  pied  à  un  autre ,  peut  être 
legardée  comme  une  tranflation  de  la  goutte. 

§.  XIIL    Des  différentes  formes  fous  les" 
quelles    les  médlcamens  font   appliqués^ 

Les  fomentations  ou  les  vapeurs  ,  les  lava- 
ges et  les  cataplasmes  ,  etc.  font  les  appli- 
cations ordinaires  qu'on  employe  fur  une  par- 
tie dans  l'état  d'inflammation.  La  première  cî! 
îa  dernière  font  ordinairement  mifes  en  ufage 
pour  les  inflammations  venant  de  violence  ex- 
terne et  produifant  la  fuppuration  ;  la  féconde 
pour  les  furfaces  internes  telles  que  la  bouchs , 
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ïc  n«z  ,  l'uréthre  ,  le  vagin  ,  le  rectum  ,  etc, 
l'action  des  deux  premiers  n'eft  que  d'une  très 
courte   durée. 

Les  fomentations  et  les  bains  de  vapeurs 
font  des  corps  fluides  en  vapeurs  :  ils  peuvent  être 
(impies  ou  compofés  %  fimples  comme  la  vapeur 
de  l'eau  chaude  ;  compofés  comme  des  fomen- 
tations  d'eau  imprégnée  de   médicamcns. 

Cette  manière  d'appliquer  la  chaleur  et  l'hu- 
miditc  parait  d'après  l'expérience  plus  efficace 
que  lorsqu'elles  font  appliquées  fous  la  forme 
fluide;  elles  foulagjent  fouvent  au  moment  de 
l'application  ,  tandis  que  d'autres-fois  elles  cau- 
fent  de  grandes  douleurs  ;  mais  fî  elles  foula- 
gcnt  ,  les  fymptomes  reviennent  ordinairement 
dans  les  intervals  des  applications  ,  et  avec 
presque  la  même  violence.  Je  ne  fuis  pas  cer- 
tain jusqu'où  un  médicament  appliqué  quinze 
n^.inutes  ,  dans  vingt-quatre  heures  peut  faire 
du  bien  :  on  voit  cependant  que  l'application 
de  la  vapeur  d'un  médicament  fpécifique  ,  quoi- 
que quelques  minutes  par  jour  fait  un  bien 
confidérable  :  les  fumigations  avec  le  cinnabre 
peuvent  en  fervir  d'exemple.  Les  fomentations 
font  ordinairement  compofécs  de  décoctions 
d'herbes  ;  quelque-fois  de  mauve,  etc.  mais  plus 
fouvent  des  herbes  qui  pofiedent  de  l'huile  es- 
fcntielle ,  qui  font,  je  crois,  les  meilleures, 
narce  que  je  fuppofe  ç^ue  t0i]t  ce  qui  peut  excitej^ 
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la  contraction  des  vaifîèaux ,  peut  en  quel- 
que forte  contre-carrer  le  principe  dilatant  :  oit 
y  met  du  vinaigre  ou  des  fpiritueux  ,  mais  je 
ne  fais  pas  s'ils  ftimulent  à  la  contraction  , 
mais  je  crois  plutôt  qu'ils  empêchent  l'irritation  , 
ce  qui  doit  diminuer   l'action   inflammatoire. 

Les  lavages  font  en  général  des  applications 
fluides  et  font  communément  appliqués  plutôt  aux 
furfaces  internes  ,  qu'aux  tegumens  communs  : 
il  y  a  des  lavages  pour  les  jxux  nommés  col- 
lyres ;  pour  la  bouche  et  le  gofier  nommés 
gargarismes  ;  pour  Turéthre  nommés  injections  ; 
et  pour  le  rectum  nommes  clyfteres  ;  mais  je 
crains  bien  que  l'on  ne  foit  pas  encore  bien 
înflruit  de  leurs  vertus  fpécifîqucs  ,  où  au  moins 
qu'il  y  a  quelque  cliofe  de  vague  dans  leur 
application.  On  a  ,  par  exemple  ,  des  aflrein  • 
gents  pour  l'inflammation  de  l'œil ,  tels  que  la 
fulfate  de  fer  ou  de  cuivre,  i'alum,-.etc.  des 
gargarismes  chauds  ftimulants  pour  l'inflamma- 
tion de  la  gorge  ,  comme  la  moutarde ,  le  vin 
de  Porto  ,  le  vin  clairet  avec  le  vinaigre  et 
le  miel  ,  mais  pour  modérer  ou  réfoudre  une 
inflammation  externe,  on  n'applique  pas  des 
fubftances  qui  ont  de  telles  propriétés.  Com.- 
bien  il  paraitrait  abfurde  aux  Chirurgiens  en 
général ,  fi  l'un  d'eux  faifait  ufage  de  la  même 
ïtpplication  pour  une  inflammation  dans  une 
autre  partie  i   cependant  je  ne  vois  pas  qu"il  y 
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ait  aucune  différence  entre  une  intiammatioa 
<ie  l'œil  ou  une  de  la  gorge,  ou  de  toute  au- 
tre partie  ,  lî  les  inflammations  font  du  même 
genre  :  le  mercure  guérit  l'inflammation  véné- 
rienne ,  foit  de  l'oeil  ou  de  gofier  ,  auflî  aifé- 
ment  qu'une  inflammation  vénérienne  partout 
ailleurs  ,  parce  que  c'eil  une  inflammation  du 
même  genre. 

Ces  applications  ,  comme  les  fomentations  , 
font  de  courte  durée  ,  car  il  n'y  a  pas  de  pos- 
iibilité  d'appliquer  ces  puiflances  conllamment, 
excepté  fous  la  forme  de  cataplasme  ,  dont 
l'opération  cfl:  en  quelque  forte  analogue;  et 
elles  ne  font  réellement  que  les  fubflituts  des 
cataplasmes  ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  ufagc 
de  cette  forte  d'application  ,  comme  je  l'ai  ob- 
fervé  à  l'égard    des   furfaccs   internes. 

Les  cataplasmes  font  des  applications  qui 
peuvent  être  durables  ,  et  comme  les  fomenta- 
tions ils  peuvent  être  de  deux  genres  ,  ou  Am- 
plement chauds  et  humides  ,  ou  m>édicamen- 
teux.  Le  plus  grand  effet  qu'un  cataplasme 
peut  produire  doit  être  immédiat  ,  mais  fa  puis- 
fance  s'étend  au  delà  de  la  furface  de  contact , 
quoique  feulement  dans    un  degré   fecondaire. 

Le  cataplasme  le  plus  fimplc  eft  le  meilleur 
pour  les  inflammations  communes  ,  et  fon  ef- 
fet ccnfiflc  ,  je   crois  ,  à  entretenir  les    partka 
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dans  l'aifaiice  avec  cette  maladie  ;  mais  nîoîi 
opinion  cfl  que  cela  n'affecte  pae  i'inflamma-* 
îion  d'aucune  autre  manière.  Un  cataplasme 
commun  eft  certainement  le  meilleur  topique 
qu'on  puifle  employer  lorsque  l'on  cil  dans 
l'intention  de  laiffer  agir  la  nature  ?.vec  autant 
d'aifance  qu'il   eft  poffible. 

Les  cataplasmes  peuvent  être  rendus  médica- 
mentcux  pour  être  adaptés  an  genre  de  l'infiam- 
ination  ;  comme  l'acetitc  de  plomb,  l'opium, 
le  mercure,  etc.  enfin  on  peut  les  compofer 
avec   toutes  fortes    de  médicamens. 

Quelque  foit  la  dispofition  qui  produit  rin- 
fiammation  et  quelles  que  foient  les  actions  qui 
produifcnt  les  effets  ,  cette  dispofition  dans  cer- 
tai.Mcs  circonftances  ,  c'eft-ù-dire  quand  elle 
vient  de  la  conilitution  ou  des  parties  ,  peut 
être  emportée  et  par  fuite  de  ce  les  actions 
cyxittcs  par  elle.  La  dispofition  à  l'inflam.mation 
a  lieu  ,  et  les  vaiffeaux  qui  font  des  parties 
r.ctives  ,  fe  dilatent  et  laiffent  paffer  plus  de 
fang,  de  ni^uiCre  que  la  partie  devient  rouge, 
mais  on  n'o'ofcrvc  ni  dureté  ni  plenitude  ,  et 
\c  tout  fe  réfout  avant  que  les  adhérences  ayent 
lieu  ;  ou  il  l'inflammation  a  été  fi  loin  qu'elle 
prodnife  du  gonflement  ,  ce  qui  eft  le  période 
adhéfif  de  la  maladie  ,  on  peut  par  une  certains 
méthode  les  desentier  ,  et  par  ce  moyen  em- 
pCcIier  h,  furpuraticn  d'avoir  lieu  ,  et  alors  les 
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parties  retournent  à  leur  état  naturel  ,  ce  qui 
s'appelc  réfolution  ;  quelques  adhérences  étant 
peut-être  les  feules  conféquences  reliantes  de 
rinfiammation. 

La  même  méthode  cil  auffi  employée  fcuvent 
avec  beaucoup  de  fuccès  pour  diminuer  l'in- 
flammation venant  de  violence  ,  et  prévenir  en- 
tièrement la  fuppuration  ;  mais  dans  beaucoup 
de  ces  circonflances  elle  ne  'i\à^X  pas ,  et  dans 
celles  où  on  ne  peut  pas  l'empêcher ,  on  peut 
au   moins   la    diminuer  par   les  mêmes  m.oyens. 

Comme  le  premier  fymptome  de  l'inflamma- 
tion eft  ordinairement  la  douleur ,  le  premier 
fvmptome  de  réfolution  eft  la  cefFation  de  la 
douleur,  aufli  bien  qu'un  des  fymptomcs  de 
fuppuration  ,  ce  qui  eft  une  espèce  de  réfolu- 
tion. J'ai  vu  la  douleur  cefTer  fi  foudainement 
que  c'était  comme  un  charme,  quoiqu'il  n'y 
ait  eu  aucune  autre  altération  viflble  ,  le  gon- 
ilcment  et  la  couleur   étant  les    mêmes. 

Il  eft  très  difficile  d'expliquer  pourquoi  l'in- 
f.ammation  d'un  genre  quelconqiie  doit  ceffer 
quand  une  fois  clic  a  commencée  ,  il  eft  même 
difficile  de  s'en  faire  une  idée,  puisqu'on  .  n'a 
pas  de  moyens  de  contrc-cnrrcr  la  première  caufc 
de  l'irritation  ;  on  peut  fuppofer  que  cela  vient 
de  ce  que  les  principes  des  parties  s'adaptent 
par    ia   fuite   à   leur  fitation   prcfcuf;  ,   ce  que 
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j 'appelé  habitude  ,  et  que  pour  entretenir  I'in- 
ilammatlon  ,  il  ferait  nécclTaire  que  la  caufe 
augmente  ,  en  proportion  de  ce  que  les  parties 
le  reconcilient  avec  leurs  circonilances  actuel^. 
les  ;  mais  en  accordant  que  cela  foit  la  caufe, 
on  ne  peut  pas  rendre  raifon  pourquoi  elles 
retournent  à  leur  état  naturel  ou  primitif, 
lorsque  cette  augmentation  d'irritation.  cefTe  ,  et 
que  l'irritation  originelle  refle  feule  ;  car  d'après 
ce  principe  elles  ne  font  que  fe  trouver  plus 
à  l'aife  dans  cet  état  préfent  ;  ou  peut-être , 
ce  qui  cft  pis  ,  elles  en  acquièrent  l'habitude, 
ce  qui  peut  être  la  caufe  de  beaucoup  de  ma- 
ladies  indolentes   fpécifiques. 

Si  on  fuppofe  que  l'extraction  de  la  caufe 
originelle  eft  fuffifante  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'inflammation ,  et  que  lorsqu'ils  font  arrêtés  , 
que  les  parties  ne  peuvent  pas  aifcment  refter 
dans  le  même  état  enflammé  ,  mais  par  leurs  pro- 
pres efforts  elles  commencent  à  fe  rétablir  ;  ce 
qu'on  peut  fuppofer  être  vrai  dans  les  maladies 
fpécifiques  ,  fpéciaicment  celle  caufées  par  les 
poifons  d'un  genre  qui  font  capables  de  termi- 
naifon  ,  comme  la  petite  vérole  ,  ou  lorsqu'on 
peut  adminiftrer  un  remède  pour  les  effets,  du 
virus  ,  comme  dans  la  maladie  vénérienne  ; 
alors  on  doit  conclure  que  l'état  inflammatoire 
cft  un  état  contre  nature  ,  une  force  fur  les 
organes    qui    la  foufFrcnt,  comme  un   arc  qui, 
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ftû  tendu  ,    et  qui  tend  touj:;urs  à  fe  redrelFcr,^ 
et  au  moment  que    la   puiiTance  ell  enlevée,  il 
retourne   à  fon   étar  primitif,  ou  naturel. 

§.    XIV.     Des    iipges  de  P inflammation 
adhéjîve. 

On  peut  dire  qne  cette  inflammation  vient 
toujours  d'un  état  des  parties  dans  lequel  elles 
ne  peuvent  pas  demeurer  ,  et  conre'qucramcnt 
une  irritation  d'imperfection  a  lieu.  On  peut 
la  regarder  comme  étant  l'effet  de  fages  confeils , 
la  conliitution  étant  formée  de  manière  qu'elle 
prend  fpontancment  toutes  les  précaution?  né,~ 
ceflaires  pour  fa  confervation  ;  car  dans  la  plus 
part  des  cas  on  verra  qu'elle  a  toujours  un 
©bjct  utile  en   vue. 

Son  utilité  eft  locale  et  conftitutionnelle  j 
mais  elle  eft  plutôt  locale.  Elle  ell  plus  évi- 
dente lorsqu'elle  vient  d'une  maladie  d'une  par- 
tie ,  foit  que  celle  ci  vienne  de  la  conftitution 
ou  autrement  ,  et  lorsqu'elle  vient  de  la  con- 
fïitution  ,  on  peut  la  conlldéter  comme  venant 
d'un  état  dans  lequel  cette  partie  ne  peut  pas 
exifter  ,  comme  lorsqu'elle  eft  découverte  ,  et 
conféqueminent  elle  eft  le  premier  pas  vers  U 
guérifon.  Elle  rend  fouvent  de  grands  fervices 
dans  les  cas  qui  viennent  de  violences,  quoique 
^oins  néceflairemcat  I  les  parties  injuriées  n'étanîi 
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pas    toujours   dans   la    nécefîîtc   d'avoir  recours 
à  elle ,    comme  je  l'ai    montré   en  traitant  dç 
l'union   par  la  première  intention. 

Qiiand  l'inflammation  adhéfive  vient  de  la 
conftitution  ,  elle  peut  dépendre  de  quelque 
maladie  de  la  conftitution  ;  et  s'il  cft  ainfi , 
on  peut  concevoir  qu'elle  lui  eft  utile  ,  fpécia- 
kCment  fi  on  fuppofe  que  c'eft  un  terminaiftjn 
d'une  irritation  univcrfellc  par  une  locale  ,  et 
qui  par  ce  moyen  debaraffe  la  conftitution  de  la 
première  ,  comme  dans  la  goutte  ;  mais  lorsque 
ce  n'eft  que  l'inflammation  adhéfive  feule  qui 
a  lieu  ,  je  crois  que  c'eft  plutôt  une  partie  de 
la  maladie  ,  que  fa  terminaifon  ,  ou  une  action 
de  la  conftitution. 

L'inflammation  adhcfîve  fert  comme  d'un 
frein  à  la  fuppurative ,  en  faifant  unir  des  par- 
ties ,  qui  autrement  auraient  infailliblement 
tombées  dans  cet  état  ,  et  afin  de  prévenir  la 
fuppuration,  comme  je  l'ai  décrit  dans  le  §.  V" 
Chap.  2  ;  et  lorsqu'elle  ne  peut  pas  produire 
cet  effet ,  de  manière  à  empêcher  tout-à-fait  la 
fuppuration  d'avoir  lieu ,  elle  devient  une  li- 
mite à  cette  inflammation  fuppurative.  Or^ 
voit  ceci  évidemment  dans  les  grandes  cavités  , 
comme  dans  la  tunique  vaginale  après  l'opé- 
ration de  l'hydrocéle  ;  car  après  que  l'eau  efl: 
fortie  ,  une  partie  du  fac  qui  cft  feparée  s'unit 
prdinairerneut    à  d'autres  parties  du  même  fa,9 
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|5ar  le  moyen  de  cette  inflammation  ,  et  par 
là  empêche  la  fuppuration  d'aller  au  delà  do 
fes  adhérences  ,  ce  qui  en  quelque  forte  em- 
pêche l'intention  du  Chirurgien  d'avoir  foa 
effet  ;  et  fouvent  d'un  autre  côté  ,  l'état  adhe- 
{if  de  l'inflammation  a  lieu  univerfellement  dans 
tout  le  lac  ,  en  conféquencc  de  la  cure  pallia- 
tive ,  qui  produit  la  radicale  et  par  là  prévient 
un  délai.  Dans  la  hernie  elle  accomplit  Is 
guérilbn  en  unifiant  les  deux  côtés  du  fac  cn- 
fcmble  par  le  moyen  d'une  légère  prelïïon  ,  de 
manière  que  l'on  devrait  parfaitement  bien  com- 
prendre quel  cil  ion  mode  d'action  ,  lorsqu'elle 
peut  accomplir  la  cure  ,  et  lorsqu'elle  l'empc- 
chc.  Dans  les  cavités  encore  plus  grandes  , 
comme  l'abdomen  ,  où  fouvent  il  n'y  a  qu'une 
inflammation  légère  ,  comme  il  arrive  aiTcs 
fouvent  après  les  couches  et  les  blelTures  de  cette 
cavité  ,  on  trouve  cette  inflammation  qui  em- 
pêche la  fuppuration  ,  ou  fi  elle  ne  le  fait  pas  , 
elle  unit  les  parties  qui  entourent  le  centre 
fuppuratif ,  et  renferme  la  fuppuration  dans  ce 
point  ;  et  comme  l'abcès  augmente  en  volume, 
l'inflammation  adhéfive  s'étend  ,  uniflTant  les 
parties  à  mcfure  ,  de  manière  que  la  cavité  en- 
tière adhère.  Ainfi  la  fuppuration  eft  renfer- 
mée dans  ce  feul  point ,  et  forme  là  une  es- 
pèce d'abcès  circonfcrit  ,  comme  je  l'expliquerai» 
plus    amplement   ci-après. 

Dans  l'inflammation  de  la   plèvre  ou  de   1^ 
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furface  des  poumons,  la  même  chofcj  arrive  , 
car  rinlïamraation  adhéfive  a  lieu  ,  et  les  fur- 
faces  font  unies,  laquelle  union  venant  avant 
l'inliammaiion  fuppurative  ,  la  tient  renfermée 
dans  une  certaine  limite  ,  de  manière  qu'il  fc 
forme  des  abcès  diitmcts  par  cette  union  des 
parties  ;  et  toute  la  cavité  du  thorax  n'eft  pas 
enveloppée  dans  une  fuppuration  génétalc  ;  ce 
cas   ell  appelé   fauile  cmpiéme. 

Le  tifTu  cellulaire  ,  partout  le  corps  ,  eft 
exactement  uni  de  la  même  manière ,  les  côtés 
des  cellules  rejettent,  ou,  pour  ainlî'dire, 
fuent  la  matière  unifiante ,  ce  qui  remplit  les 
cavités  et   unit  le  tout  en  une  feule  mafîe. 

L'inflammation  adhéilve  dispofe  fouvent  les 
parties  à  former  un  kiftc  ou  fac.  C'eft  ordinai- 
rement pour  couvrir  un  corps  étranger  qui 
n'irrite  pas  elTcz  pour  produire  la  fuppuration  , 
comme  un  fac  formé  pour  contenir  une  balle, 
des  morceaux  de  verre  ,   etc. 

Avec  les  même  vues  fages  elle  unit  les  par- 
ties ou  le  tiiTu  cellulaire  qui  eil  entre  un  ab- 
cès ,  et  le  point  où  cet  abcès  a  une  tendance 
à  s'ouvrir  ,  comme  je  le  démontrerai  ci-après , 
lorsque  je  traiterai  de  l'ulcération. 

Les  poumons  font  faits  de  manière  qu'ils 
part;^gent  des  deux  principes ,  l'un   comme  une 
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lurface  interne  xinilTante ,  l'autre  comme  une 
jfurfacc  fecrétants  ;  ce  dernier  conftitue  la  {truc- 
turc  et  l'ufage  particulier  de  ce  viscère  ;  le 
premier  n'eft  rien  que  la  fubilance  rcticulairc 
ou  unifiante  des  cellules.  La  membrane  interne 
uniflante  des  poumons  s'unit  aifément  par  l'in- 
flammation adhéfîve  ,  comme  le  tiiïli  cellulaire 
dans  tout  le  corps  ;  mais  les  cellules  qui  con- 
tiennent l'air  ,  femblable  à  la  furface  interne  de 
l'uréthre  ,  du  nez  ,  des  inteftins  prennent  plu- 
tôt l'inflammation  fuppurative  ,  et  conféquem- 
ment  n'admettent  pas  l'adhéfive  ,  par  lequel 
moyen  la  matière  formée  doit  être  rejcttée  au 
moyen  de  la  toux  ,  ce  qui  produit  des  fymp- 
tomes  particuliers  aux  parties  affectées ,  et  il 
cfl:  pélit-être  impoflible  de  produire  une  inflam- 
mation fur  une  de  ces  deux  furfaces  fans  af- 
fecter l'autre  ;  ce  qui  eft  la  caufe  que  le  trai- 
tement des  inflammations  de  ces  parties  a 
fouvent  fi  peu   de  fuccès. 

On  ne  peut  pas  donner  une  meilleure  expli- 
cation des  ufages  de  l'inflammation  adhéfive , 
qu'en  la  mettant  en  paralelle  avec  l'eryfipélaw 
teufe,    de  laquelle  j'ai  déjà  parlé. 

Lorsque  l'inflammation  eryfipélateufe  a  lieu  , 
la  matière  fufe  librement  dans  le  tifiu  cellulaire 
environnant  et  fain  ,  et  ^alors  elle  s'étend 
presque  fur  toute  la  furface  du  corps  ,  tandis 
que  dans  un  autre  genre  de  confl:itutioii  l'in- 
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flainmation  adhclive   aurait  eu  lieu  ,  pour  em- 
pêcher les  progrès. 

Un  homme  fut  attaqué  d'une  inflammation 
violente  aux  deux  côtés  Az  l'anus ,  que  je  ne  le 
vis  que  quelques  jours  après  qu'el'e  avait  com- 
mencée. Elle  avait  l'apparence  de  l'inflammation 
fuppurative  unie  à  l'erylipélateufe  ;  car  elle  n'était 
pas  circonfcrite  comme  la  fuppurative  ,  et  elle 
ne  s'étendait  pas  non  plus  fur  la  peau  comme 
la  vraie  eryfîpéle  ,  et  la  peau  avait  une  appa- 
rence œdeinateufe  et  luifante.  Cette  inflamma- 
tion s'enfonça  plus  profondement  que  la  vraie 
cryfipéla;euie   dans   le    tiflu  cellulaire. 

Il  fut  fâigné.  Le  fang  était  extrêmement 
gluant.  Il  prit  une  médecine  ,  et  on  îui  ap- 
pliqua des  fomentations.  Il  eut  une  difficulté 
d'uriner ,  probablement  à  caufe  de  la  près- 
iion  du  gonfl^ement  fur  l'uréthre.  Le  jour  fui- 
vant  j'obfervai  que  le  fcrotum  de  ce  côté  était 
très  enflé  ,  ce  gonflement  s'étendait  fur  le  cor- 
don des  vaiflTeaux  fpermatiques  du  côté  droit  i 
en  l'examinant  j'y  fcntis  pleinement  un  fluide, 
mêlé  d'air  ,  ce  qui  refonnait  lorsqu'on  remuait 
la  partie.  Le  cas  maintenant  était  évident. 
J'ouvris  immédiatement  la  tumeur  à  chaque 
côté  de  l'anus  ,  ce  qui  donna  un  pus  de  cou- 
leur foncé  très  fétide  et  accompagné  de  beau- 
coup d'air.  En  preflTant  le  gonflement  du  fcro- 
tum ,   etc.  je  pouvais   aifément  faire  fortir    le 

pus 
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{)US  et,  l'air  par  les  ouvertures ,  par  conféquent 
je  lui  confeillai  de  fe  coucher  principalement 
fur  le  dos ,  et  de  prelTer  ibuvent  ci  goiiHemeiit , 
afin  de  faire  fortlr  le  pus  par  les  ouvertures  ; 
Je  pus  à  la  partie  où  il  était  formé  ,  n'était 
pas  contenu  dans  un  fac  comme  un  abcès  , 
mais  était  dans  le  tiilu  cellulaire,  fans  adhé- 
rences préalables. 

Le  fcrotum  s'enfiamma  alors  ,  et  parut 
avoir  une  tendance  à  s'ouvrir;  au  moins  il  pa- 
raiffait  livide  et  taché.  Je  l'ouvris  dans  cette 
partie  ,  et  il  en  fortit  une  quantité  de  pus  et 
d'air.  Une  fuppuraticn  générale  vint  fur  toute 
la  furface  du  tiiTu  cellulaire  de  ces  parties  ,  et 
le  pus  s'étendit  dans  le  tilfu  cellulaire  du  ven- 
tre ,  et  le  tilTu  cellulaire  des  lombes  était  chargé 
de  pus  ,  parce  qu'il  tombait  des  cellules  de 
l'abdomen.  Je  fis  des  ouvertures  à  cet  endroit , 
et  en  preiTant  il  en  fortit  une  grande  quantité 
de  pus  et  d'air.  La  mortification  parut  à  la 
partie  droite  des  lombes  ,  et  lorsque  j'emportai 
l'éscharre  ,  il  en  fortit  du  pus.  Je  fis  aufiî  des 
ouvertures  fur  les  hypochondres  ,  etc.  il  vécut 
encore  quelques  jours  de  cette  manière ,  et 
alors  le  tiffu  cellulaire  pendait  hors  les  playes 
comme  des    étoupes     fales   et  mouillées. 

L'inflammation   aihéfive    a    lieu    en     confc- 

qoence  d'accidents,  lorsqu'il  ell  impoiTible  qu'elle 

puilfe  jamais  produire  les  mêmes   bons  effets  , 
S  vol.  Y 
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comme   dans  les  playes  qui  ne   peuvent'  pas    fô 
guérir  par  la  première  intention;  par  exemple, 
un  moignon   après   l'amputation  ,   et  beaucou-p 
d'autres    playes  ;    mais    c'cfl    un    principe   fiKc 
et  invariable   de   la    machine  animale,    lequel, 
par   ces    irritations  ,    produit   uniformément   le 
procédé   unifTanî ,    quoiqtie    pareil    à  beaucoup 
d'autres  procédés   dans  la   même   machine  ,   ces 
effets   ne   font   peut-être    pas   fi   nécefiaire  ,    de 
manière  que  quoique  une  playe  ne   fc   léuniflc 
pas  au    moyen   de  l'inflammaUcn  adkéfivc ,  ce- 
pendant les  parties   environnantes    fubifïènt  les 
conféqucnces   d'une   partie   bleffée ,     et   les   ceî- 
Jules  s'unifient  ,  comme  je   l'ai    décrit   en    par- 
lant   de    l'union     par    la    première    intention., 
'  d'abord  elle    rejette  le  fang  comme    fi    l'iiiten- 
tion    était  de   réunir  les  parties  ;   les  extrémités 
de  vaifTcaux  nouvellemcat  coupés  et    déchirés  , 
fe  contractent  cependant  bien  vite  et  fe  ferment , 
et  alors  ce  qui  fort   n'ell  pas  dn  fang,    mais  du 
férum   avec  la   partie   coagulante  du  fang,  pa- 
reil à  ce    qui   eil    produit  par  l'état   adhéfîf  de 
l'inflammation  ,  de  manière  que  ces  parties  ont 
les   deux   premiers  procédés  d'union;   par  con* 
féquent   les    ufagcs    de     l'mfiammation  adhéfivc 
ne    paraiiTent  pas   fi   évidemment    dans    ces   cas 
que   dans  l'infiam.malion  fpontanée  ;   cependant 
dans  le   cas    de   blcfTure   qu'on  laifTe  fuppurer  , 
elle  remplit    l'ohU't    fi    utile    d'unir  les  cellules 
des    furfaces   coupées  et  les  mettant   feulement 
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en  contact,  comme  je  l'ai  déjà  décrit ,  ce  qui 
borne  l'inflammation  à  ce  feul  point ,  fans 
cela  ,  l'irritation  venant  de  cet  état  d'imperfec- 
tion pourrait  avoir  été  communiqué  d'une  cel- 
lule à  l'autre  ,  et  aller  plus  loin  qu'elle  ne  va 
ordinairement.  Les  vailTeaux  coupés  fout  encore 
réunis  par  ce  moyen  ,  ce  qui  empêche  l'in- 
flammation de  gagner  leurs  cavités  ,  comme  il 
arrive  quelque-fois  aux  veines  d'une  furfacc 
bleflee,  où  cette  inflammation  n'a  pas  eu  lieu. 
D'après  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  parait  que 
toutes  les  furfaces  qui  fuppurent  en  conféquence 
de  cette  inflam.mation  ,  ont  leurs  bafes  dans 
cet  état  de  l'inflammation  adhéfîve  ,  lequel  ap- 
proche beaucoup  de  la  fuppuration,  et  cette 
inflammation  eft  toujours  moindre  à  mefurc 
qu'elle  s'éloigne  du  centre  fuppuratif. 


Fin  du  fécond  Volume^ 
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